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ALZ I R E. 

LES AMERICAINS, 

TRAG E DIE 

de M. DE VOLTAIRE 

Reprcfentée à Paris pour là première fois 
le 27 Janvier 1736. 

Errer eft d'un mortel, pardonner eft divin. 

Daren. tad. dt Pope. 

La prix eft de trente fols. 



A PARIS, 

Chez Jean-Baptiste-Claude Baoche, 

près les Auguftins, à la defeente du Pont- Neuf, 

à S. Jean dans le Defert. 



M. DCC. XXXVï. 
AVEC PRIVILEGE DU ROT. 



t'O*. trouvé des le mime Libraire une nou- 
velle éditio#{le.la JÇors diÇèfyr, Mafias am- 
ple que la précédente, 'à laquelle on a joint deux 
LettrerCp mt^tpetffffefienf. :■_ ; y ', 
Et tous' les autres Ouvrages du mente Ap* 
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PRIVILEGE DU &OY; 

* 

LOUIS *a* la G ^a ci ni Dibv» Ro* ot Fjuakci ir 
q£ N***»**» 4 <+aajpe&fea*x Cca fc a lWrs , loi G*** m* 
naa> nos Cours* dt Partamt, Maîtres dcti lU qn c « i tfdinaire»4» 
a*trc Hôte), Grami*Ce«ftiU Prévôt de-Bam, BaiUift, Séae- 
chaux, . k»r% LiauiajHma Civils, le aaafea sot Juftkiets qu'il aav» 
wutici^H- $A±vt: Nottebiefeamé J**m*B*mi&t* BttuciiE, 
jjfoaire a Pari*, Jaow ayant fek mMatrtr qu'il mi avott été- 
mi» «|i mai* un ©uvnjga qui a voux titnt, Abat*, #* la Amem- 
<êi*h foajéff* par USitnr ùrtitmirti oujil ibuhaitcroit aôe 
iqipjûmei & dbwf*r*tt Publie, SJil jb*»i piatfbk lui accorder no» 
Lettresd* Privilège for «e né&eflaiies t oltnat pour cet effet, a* 1» 
f&e impciiner en bon^iar *V beaux Çat*ftm*t, fuma* Jafeaille 
imprimée & attache* é pour modal* (mit cootaeamldrs P i é ti na i 
Aoatçauiav voulant traite* fewabkmtai kdk Rxyoiant ; noua 
loi ayons permis fc paract*»» par cas mfcma, m faire impri- 
me* ledit Ouvrage citdeflus fpeetha, conjointement eu ftpîwé- 
ma*, Se autant datais que bon lui fairdjlara for Papier Ji>Cafac- 
tenu ^onJprwe à ladite, uuilk imprima & attachée JtasiietKdio 
Contrefcel ; Se de le vendre» faire vendre Se débiter par tostt a*: 
tre Royaume pendant le temps de ûx années consécutives, à comp- 
ter du jour de la datte 4*f<Uta* Eraftnte* Jfeijbns àfânks .à «0*0% 
fortes de peribnnes oé quelque qualité Se condition qu'elles loient 
d'en introduire, d'ismreffion étrangère dans aucun lieu de notre 
Gbéinance ; comme atfffi à tous Libraires, Imprimeurs Se autres 
d'imprimer, faire imprimer» vendre, faire vendre, débiter ni 
contrefaire ledit Ouvrage ci-deffus fpécifié, en tout Se en partie ; 
[\ ni d'en faire aucun extrait fous quelques prétextes que ce fait, 
d'augmentation, cotaeâion, <çhan|em*n( de, ait,*e ; . même en 
feuilles (emparées ou, autrement ians la. permffton expreffe Se paf 
écrit duditExpofcitf, ou de ceux <jui auront droit de lui, à peine de 
confifcuion des Exemplaire» qmfreftiis, jk de fixmiUe livres «Ta* 
mande contre chacun de! Contrevenants i dont un tiers à Nous 
un tiers à FHôtel-Dieu de Paris, l'autre tiers audit Expofant, Se 
de tous dépens dommages Se intérêts : à la charge que les Préfentes 
feront enregistrées tout au long fur le Regiftre de ta Communauté 
des Libraires Se Imprimeurs de Paris, dans trois mois de la datte 
d'icelles ; que Pimpreffion de cet Ouvrage fera frite dans notre 
Royaume Se non ailleurs ; Se que l'impétrant fe conformera en tout 
aax Reglemens de la Librairie, Se notamment à celui du dix Avi j« 
mil fept cent vingt-cinq, Se qu'avant de l'expofer en vente le Ma_ 
nuferit 0° imprimé qui aura 1er vi de copie à l'impreffion dudit Li " 



vre fera remis-dam le même état où T Approbation y aura été don- 
née» es mains de nôtre très-cher Se féal Chevalier» Garde des 
Seaux de France» le Sieur Chauvelin ; Se qu'A en fera enfuite re- 
mis deux exemplaires dans notre Bibliotheoue publique» tmdant> 
celle de notre Château du Louvre» 8c un dans celle de notre très- 
cher & féal Chevalier, Garde des Sceaux de France» le Sieur 
Chauvelin. Le tout à peine de nullité des Préfentes ; du contenu 
defquelles vous mandons Se enjoignons ce faire jouir l'expo&nt 
ou fes ayans caufe pleinement Se paifiblentent» (ans fouffrir qu'il 
leur foit fait aucun trouble ou empêchement. ' Voulons que la co- 
pie defcl. Préfentes qui fera imprimée tout au long an commence- 
ment ou à la fin dudït Livre» foit tenue pour duëment fignifiée» 
& qu'aux Copies collationées par l'un de nos amez Se féaux Con- 
feillers & Secrétaires; foi foit ajoutée comme à l'original. Com- 
mandons au premier notre Huiffier ou Sergent» de faire pour l'ex- 
écution d'iceÛes tous Aôes requis Se néceffiures» fans demander Se 
autre pennifhon» Se nonobftant clameur de Haro Se Chartre Nor- 
mande» Se Lettres à ce contraire. Car til est notre 
Plaisir. Donné à Paris le vingtième jour du mois d'Avril, Pan 
de grâce mil fêpt cent trente-fix, Se de notre Règne le vingt- 
unième. 

PAR LE ROY EN SON CONSEIL. 

Signe, Sainsom. 



Regiftrijur le Repftre IX. de la Chambre Royale fcT SimBcale des 
Libraires 6f Imprimeurs de Paris, Ab. 274./W. aco. conformément 
aux anciens Règlement, confirmés far celui du 28 Février 1723. A 
Pans U 20 Avril 1736. G. MARTIN Syndic. 




DISCOURS 

PRELIMINAIRE. 

ON a tâché dans cette Tragédie, toute d'in- 
vention & d'une efpece affèz neuve, de 
faire voir combien le véritable efprît de religion 
Pemporte fut les vertus de la nature. 

La Religion <f utt barbare cqrififtê à offrir à fes 
Dieux le fang de fes ennemis. Un Chrétien 
mal inftrûît û'eft foovent gueres plus jutfc. Etre? 
fidèle à quelques pratiques inutiles & infidèle 
aux vrais devoirs de l'homme, faire certaines' 
prières & garder fes vices j jeûner, mais haïr, 
cabaler, perfécqter, voilà fa Refigiop. Celle dû 
Chrétien véritable eft de regarder rbûs les hom* 
mes comme fes frères, de leur faire du bicû, & 
de leur pardonner le mal. 

Tel eft Gufman au moment de {a mort, tel 
eft Alvarés dans le cours de fa vie ; tel j'aî 
peint Henri IV. même au milieu de fes foiblcffe*. 

On retrouvera dans prefque tous mes Êçf ir$ 
cette humanité qui doit être le premier carâ&ere 
d'un être penfant, on y verra (fi j'ofe m'èiprimct 
âittfi) le défit du bonheur des hommes, l'Hôf* 
xèiit de l'irijtfftice & de l'oppreflïon i & C'eft ce- 
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h feul qui a jufqu'ici tiré mes Ouvrages de i'ob- 
feurité où leurs défauts dévoient les enfevelir. 
v Voijà -pourquoi la Jlenriadc , s'eft foutenuë 
malgré lés efforts de quelques français jaloux 
qui ne veulent pas abfolument qtre la France ait 
un Poëme épique. H y a toujours un petit nom- 
bre 4c Le&eurs, qui ne laiflent point empoi- 
fonner leur jugement du venin des caballes & 
des intrigues, qui n'aiment que le vrai, qui 
cherchent toujours l'homme dans l'Auteur. 
Yoilà ceux dçvant qui j'ai trouvé grâce. C'eft 
à ce petit nombre d'hommes que j'adrefle les ré- 
flexions fuivantes; j'efpere qu'ils les pardonne- 
fbntà la néceflîté où je fuis de les faire. 

Un Etranger s'étonnoit un jour à Paris d'une 
foule de libelles de toute efpece, & d'un dé- 
chaînement cruel, par lequel un homme étoit 
opprimé. Il faut apparemment, dit-il, que 
cet homme foft d'une grande ambition, & qu'il 
cherche à s'élever à quelqu'un de ces poftes qui 
irritent la cupidité humaine & l'envie. Non, 
lui fépondit-on 5 e'eft, un Citoyen obfcur, re- 
tiré, qui vit plus avec Virgile & Locke, qu avec 
fts Compatriotes & dont la figure n'eft pas plus 
connue de quelques-uns de fes ennemis, que du 
Craveur qui a prétendu graver fon Portrait. 
C'eft l'Auteur. de quelques Pièces qui vous ont 
fait verfer des larmes, de quelques Ouvrages dans 
lçfqi)çls, malgré leurs défauts, vous aimez cet 
ejprit d'humanité, de juftice, de liberté qui y 
règne. Ceux qui le calomnient, ce font des 
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hommes pour la plupart plus obScurs quç lai, 
qui prétendent lui difputer un peu de fumée, 
&qui le perfécuteront juSqua fa mort, unique- 
ment à caufe du plaifîr qu'il vous a donne. 

Cet Etranger fe fentit quelque indignation 
pour les persécuteurs, & quelque bienveillance 
pour le perfécuté. 

il eft dur, il faut l'avoger, de ne point obte- 
nir de fes Contemporains & de fes Compatriotes* 
ce que Ton peut efperer dcs*Etrangers & de là 
pofterité. Il eft bien cruel, bien honteux pour 
Tcfprit humain, que la Littérature foit infedée 
de ces haines personnelles» de ces cabales, de 
ces intrigues qui devraient être le partage des 
efclaves de la; fortune Que gagnent les Au- 
teurs en fe déchirant mutuellement ? Ils avilif- 
fent une prôfeffion qu'il ne tient qu'à eux de 
rendre refpe&abte. Faut-il que L'art depenfer> 
le plus beau partage dès hommes^ devienne une 
Source de ridicule; &: que les geps d'elprit ren- 
dus Souvent par leurs querelles le jouet des Sot$; 
Soient les bouffons d'un. Public *doqt, ils- dei 
vroient être les Maîtres. 1 : il . * •[ <: 

Virgile, Varius, Pollion, Horace; .TibuHç; 
ctoient amis $ lesmonumens de Jeur amitié- Sub- 
fiftenr, & apprendront a jamais am hommes qiic 
les eSprits Supérieurs, doivent pétrie vkinis. Si 
nous n'atteignons pas à l'excellence dedeur^enie 
ne pouvons- nous au moins avoir leurs vertusi? 
Ces hommes. Sur qui l'univers, awit les, y çux, 
qui avoient à le diiputcr l'admiration del'Afiç, 

a i) 
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^c l'Afrique, de l'Europe, s'aiimflient pourtant 
£c vivaient en frères : & nous qui fommes ren- 
fermes fijr un iî petit théâtre, nous dont Jcs 
noms à peine connus dans un coin du iwbnde* 
pafleront bien-tôt comme ftos modes, nous nous 
acharnons les unscefatre les autres pour un éclair 
de réputation, qui hors de notre petit horifou, 
ne frappe les yeux de perfoftne. Nous fournies 
dans un tems de difette, nous avons peu, nous 
pous l'arrachons. Virgile & Horace ne fe difr 
putoient rien parce qu'ils Soient dans l'abon- 
dance. 

On a imprimé un Livre, de morbis Azttfi* 
tum : de la maladie des Artijles. La plut in- 
curable eft cette jaloufie & cette baflfcfîe, MaU 
cç qu'il y a deshonorant c'eft que Tintecet a fout 
vent plus de part encore que l'envie à toutes ces 
petites Brochures fàtiriques, dont nous fortunes 
inondes. On demandoit il n'y a pas long te ros 
à un homme qui avoit fait je ne fçai quelle raau- 
vaife Brochure, contre fon ami & fon bien* 
faiâeur, pourquoi il s'étoit emporté à cet excès 
d'ingratitude. Il répondit froidement : Il .faut 
Xjuejevive* 

De quelque fource que partent ces outrages, 
il eft fur qu'un homme qui a eft attaqué que 
*ians fes écrits ne doit jamais répondre aux. Cri- 
tiques $ car fi elles font bonnes, il n'a autre chofe 
à faire qu'à fe corriger > & fi elks font mauvai- 
ses, elles meurent en natfiànt. Souvenons- 

duBbotfifli. ^ .Un voyageur, 
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» dit-il, .étoit imp,ottuné dans ion chemin du 
„ bruit des Cigales, il s'arrêta pour les tuer i 
„ il n'en vint pas à bout, & ne fit que s'écarter 
„ de ion chemin. 11 n'ayoit qu'à continuer 
,, paifiblementfon' voyage; les Cigales fcrojçnt 
w mortes d'elles mqmes ai " "luit jours. /( 

11 faut ,toûi©uts,que l'A blic ; 01818" 

l'homme ne doit . jarnais s*( e ipforh He~ 

firme turfiflfam .<•/• .Ç ? 'fjHiSHr 

n'ont pas afl*c?.d'e(prit po ;r nos'Ou- 

yrages, calbrnniçnt nos, :' quelque 

honteux qu'il ; fqit (le leur il Je ferait 

quelque fois d'advantage t r rérjpndri 

pas- , . r '., ■ 

Ji y a une de çescalomnies repérée dans'vjhgt 
Libelles au fuj'çt de la belle édition Anglais de 
la Hçnriadc. H ne s'agit ïà que d'iiii vit intérêt'; 
ma conduite prouve aitiz combien je .fuis" aïo,- 
deiTusde ces balisITcs. Je ne fOulUcrai pbif* 
cet écrit d'un détail fi ayij.iifarïr ': on trouvera 
chez Bauche Libraire, une .réfjoniç fatis'faïfa^tc, 
Mais il y a d'auttes açcHfàtions que ï'hohheur 
oblige à reppuffer. . '. . ; 

On ma traité dans ces Libelles, d'homrne 
fans Religion ; . & urçç. dés' belles preuves qu'on 
a porté c'êii .fluedans Qedipe, Jdçafte dit (a 



Les Prêtres ne font point ce qu'un vain peuple penfe, 
fiotrfi crédulité Clir toute Jour ffieaçc. 
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Ceux qui m'ont fait ce reproche, font aufïï 
raifonnables pour le moins que ceux qui ont im- 
primé que la Henriade dans plufieurs endroits 
fentôit bien [on Semipelagien. 

On renouvelle fouvent cette accufation cruelle 
d'irréligion, parce que c'eft le dernier réfugie 
des calomniateurs. Comment leur répondre ? 
comment r, finon en fe fouvenant 

de U fpule ds hommes, qui depuis 

Socrate ju :es ont efluyé ces calom- 

nies atroce ai ici qu'une feule quëf- 

tlori: je ( a le plus de religion, ou 

Je calomni . . rfecute, ou le calomnié 

qui : pardonne. 

i*v« m^mcsT.ihellM me traitent d'homme en- 
d'autruî ; je ne connois 
qu'elle m'a voulu faire, 
it d'être fatirique, & il 
ur d'être envieux, 
r de Radamifte & d'E^ 
;s m'ont infpiré les pre- 
telque tems dans la mê- 
me carrière; fes fùccés ne m'ont jamais coûté 
d'autres larmes que celles queTattendriOèment 
m'arrachoit aux reprefentations de fes pièces, il 
fait qu'il n'a fait naître en moi que de l'ému- 
lation & de l'amitié. 

L'Auteur ingénieux & digne de beaucoup de 
confideration qui vient de travailler fur un fujet 
à peu près femblablc à ma Tragédie, & qui 
s'eft exerce à peindre ce contrafte des mœurs 
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de l'Europe & de celles du nouveau Monde, 
matière fi favorable à. la Poefie, enrichira peut- 
être le Théâtre de' là Pièce nouvelle. Il verra 
fi je ferai le dernier â lui aplaudïr ; & fi un in* 
digne amour-propre ferme mes yeux aux beau- 
tés d'un Ouvrage. 

Joie dire avec confiance que je fuis plus at- 
taché aux beaux Arts qu'à mes Ecrits: fenfi- 
ble à l'excès dès mon enfance pour tout ce qui 
porte le caractère de génie, je regarde un 
grand Poëte, un bon Muficien, un bon Pein- 
tre, un Sculteur habile (s'il a de la probité) 
comme un homme que je dois chérir, comme 
un frère que les Arts m'ont donné j les jeunes 
gens qui voudront s'appliquer aux Lettres, trou- 
veront en moi un ami, pluficurs y ont trouvé un 
père. Voilà mes fentimens; quiconque a vécu 
avec moi fçaïr bien que je n'en ai point d'autres. 

Je me fuis cru obligé de parler aïnfi au Public 
fur moi-même une fois en ma vie. A l'égard 
de ma Tragédie, je n'en dirai rien. Réfuter des 
Critiques eft un vain amoqr-propre j confondre 
la calomnie eft un devoir. 
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La Scène eji doits U Ville de Los Reyes, 
autrement 



ALZÎREv 

ou 
LES AMERICAINE 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

D, ALVARE'S, D.ÔUSMAN. 

A L V A R t' S. 

! .U Çbnïeilde Madrid TaHtorîtéfupréme, - 
1 Pour fucceflèur erïfînj menommeun fift 
que j'aime. ■ ?t " ; r: ' 

Futés régner le Prince, & le piifU que jsién • 
Sur !a riche fnoktë-el'rjn nou-tei Univers. r ' 
QoswtW» »l*e «vs l» autans trop féconde,^ : 
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Qui produit les tréfors & les crimes du monde : 
Je vous remets, mon fils, les honneurs fouverains 
Que la vieilleffe arrache à mes débiles mains. 
7'ai confumé mon âge au fein de l'Amérique ; 
Je montrai le premier * aux Peuples du Mexique 
L'apareil inoûi pour ces mortels nouveaux, 
De nos châteaux -aîlés ^qui voloient fuf les eaux; 
Des mers de Magellan, jufqu'aux aftrcsde l'Ourfe 
** Cortez, Herman, Pizare ont dirigé ma cou rfe * 
Heureux fi j'avoispû, pour fruit de mes travaux, 
En Chrétiens vertueux changer tous ces Héros ! 
Mais qui peut arrêter l'abus de la vi&oiref 
Leurs cruautés, mon fils, ont obfcurci leur gloire, 
Et j'ai pleuré longtems fur ces trilles vainqueurs, 
Que le Ciel fit fi grands fans les rendre meilleurs. 
Je touche aux derniers j>as de ma longue carrière ; 
Et mes yeux fans regret quitteront la lumière, 
S'ils vous tfnt vû régir fous d'équitables Loix, 
L'Empire du Potofe, & la Ville des Rois« 

G tT S M A N. 

J'ai conquis avec vous ce fauvage Hémîfphere. 
Dans ces climats brûlants, j'ai vaincu fous mon père. 
Je dois de vous encore aprendre à gouverner, 

* Il eft 4rè»-au£ qû' Alvarés fe (bit trouvé 1 ccf detoc Expéditions» 
la Conquête du Méxique.apnt été commencée ca 1517. U celle 
du Pérou en 1525. 

** Ryai n'eft pfys connu que les exploits *k te barbaries de 
Ferdinand Cortez U des Pizare, 
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Et recevoir vos loix plutôt que d'en donner. 

A l v A r e* s. 
Non, non, l'autorité ne veut point de partage.' 
Confumé de travaux, apefanti par l*âge, 
Je fuis lis' du pbuvoir : c'eft affez fi ma voix, 
Parle encor auConfeil, & règle Vos exploits. 
Croycs-moi, les humains, que j'ai trop fçû connaît^ 
Méritent peu, mon fils, qu'on veuille être leur maître*' 
Je confacre à mon Dieu, négligé trop longtems, 
De ma caducité les refteslanguiflans. 
Je neveux qu'une grâce: elle me fera chère, 
Je l'attends Corinne ami, je la demande en pefe. 
Mon fils, remettez-moi ces Efclaves obfcurs, 
Aujourd'hui par votre ordre arrêtes dans nos mur?; 
Songes que ce grand jour doit être un jour propice, 
Marque par la clémence, & non par la juftice. 

G US M A N. 

Qutmd vous priés un fils, Seigneur, vous commandés i 
Mais daignés voir au moins ce que vous hazardés. 
D'une Ville naiflante, encor mal affurée 
Au Peuple Américain nous défendons l'entrée : 
Empêchons, croyez- moi, que ce Peuple orgueilleux 
Au fer qui t'a dompté n'accoutume (es yeux } t 
Que meprifant nos loix, & prompt à les enfraindre* 
11 n'ofe contempler des maîtres qu'il doit craindre, 
H faut toujours qu'il tremble,' St n'ap'renrie à nous voir; 

Qu'armés delà vengeance ainfi que du pouvoir. 

Aij 
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L'Américain farouche eft un monftre fauvage, 

Qui mord en fremiffant le frein de Tefclavage ; 

Soumis au châtiment» fier dans l'impunité, 

De la main qui le flatte il fe croit redoute. 

Tout pouvoir en un mot périt par l'indulgence, % 

Et la févérité produit Tobéiffance, 

Je fçai qu'aux Caftillans il fuffit de l'honneur $ 

Qu' à fervir fans murmure ils mettent leur grandeur : 

iClais le rcfte du monde, efclave de la crainte, 

A befoin qu'on Toprime, & fert avec contrainte. 

Les Dieux même * adorés dans ces climats affreux, 

S'ils ne font teints de fang, n'obtiennent point de vœux. 

Al va r e's. 
Ah mon fils, que je haïs ces rigueurs tiranniques! 
Les pouvés-vous aimer ces forfaits politiques, 
Vous Chrétien, vous choiG pour régner déformais 
Sur desChré tiens nouveaux, au nom d'unDieu de paix? 
Vos yeux ne font-ils pas affouvis des ravages 
Qui de ce Continent dépeuplent les rivages? 
Des bords de l'Orient n'étois-je donc venu 
Dans un monde idolâtre, à l'Europe inconnu, 
Que pour voir abhorrer fous ce brûlant Tropique, 
Et le nom de l'Europe, & le nom Catholique ? 
Ah! Dieu nous en voyoit, par un plus heureux choix, 

* An Mexique & au Pérou on immoloit des hommes à ce qu'on 
apelloit la Divinité ; & ce qu'il y a de plus horrible» c'cft -que 
prefque tous les Peuples de la terre ont été coupables de pareils 
facrileges par religion: .. • . . 
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Pour annoncer fon nom, pour faire aimer fes Loix ; 

Et nous, de ces climats deftrufteurs implacables, 

Nous, & d'or & de fang toujours infatiablcs, 

Déferceurs de ces Loix qu'il falloit enfeigner, 

Nous égorgeons ce Peuple au lieu de le gagner. 

Par nous tout eft en fang, par nous tout eft en poudre, 

Et nous n'avons du Ciel imité queJa foudre. 

Notre nom, je l'avoue, infpire la terreur : 

Les Espagnols font craints ; mais ils font en hotreur. 

Fléaux du nouveau monde, mjuftes, vains, avares, 

Nous feuts eu ces climats, nous fomme* lès Barbares. 

L'Américain farouche, en fa fimplicîté, 

Nous égale en courage; &nous pafle en bonté. 

Helas ! fi comme vous il était fa ngu inaire T 

S'il n'avoit des; vertus, vous n'auriés plus de père, 

A vés-vous oublié qu'ils mont fauve, le jour? 

Avés- vous oublié, que près de ce féjour 

Je me vis entouré par ce Peuple en furie, 

Rendu cruel enfin, par notre barbarie? 

Deux des miens à rpes yeux terminèrent leur fort. 

J'étoisfeul, fans fecours, & j'attendois la mort ; 

Mais à mon nom, -mon, fils, je vis tomber leurs armes. 

Un jeune Américain, les yeux baignés dç larmes, 

Suivi de tous les fiens çmbr^ffa'mes genoux : 

» Alvarés, me dit-il, Alvarés, eft-ce vous ? * - 4 ...... . 

i, Vives: votre vertu nous pft trop néceflaire, , 
* On trouro un ptrett.tmt dans tmc Relation de la nouveJlfi 
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,, Vives, aux malheureux fervés longtems de père, 
,, Qa'un peuple de Tyrans, qui veut nous enchaJner* 
„ I*ar cet exemple un jour aprenne à pardonner* 

3, Allés ; la grandeur d?ame eft du rpoins le partagç _ 
„ Du Peuple infortuné qu'ils ont nomme fauvïge, . i 
Eh bien, vous gçmiffez | Te fens qu J à ce récit . . 
Votre coeur, pnalgré vorçs, s'émeut & s'adouciç. 
Lhumanité vq^s parle ainfi que votre père. ! 

Ah! iflacruaijté vous çtoit toujours çhcre, "1 

De quel front aujourd'hui pourriés-vous vous offrir- - 
Au vertqeux, objet qu'il vous ïaut attendrir, ■ - 

A la fille des Rois de ces triftes contrées, ** *■ 

Qu'à vos farglantes mains la fortune a livrées, 
Prétendés-vous, mpn fils* cimenter ces liens 
Par le fapg répaçdu de fes concitoyens ? 
Ou bien attendes- vous que fes cris& fes larmes, 

De vos févéres mains feflènt tomblèr les armes ? ' 

• • s « ■* 

G V S M A N. 

Eh bien, vous l'ordonnés -, je brife leurs liens. 

J'y confen?. Mais fôngés qu'il faut qu'lsfôient ÇHrc-" 

tiens ; 

Ainfi le veut la Loi. Quitter Tidolatrie ' . . . 

Eft un titre eh ces lieux pour mériter la vie.* 

A la Religion gagnons-les à ce prix. " ' 

Commandons aux cœurs même; & forçons lesefptfts.* 

De la nécdlî té le pouvoir invincible, " -*" ' tf 

T raine au pied des Autels un courage inflexible; 
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Je veux que ces Mortels, éfclavcsdè ma Loi, 
Tremblent fous un feul Dieu comme finis up feul Roi, 

AtVAR E f S. 

Ecoutés- moi, mon fils. Plus que vous je déûre 
Qu'ici la vérité fonde un nouvel Empire ; 
Que le Ciel & l'Efpagne y foient fans ennemis : 
Mais les cœurs oprimés ne font jamais fournis. 
J'en ai gagné plus d'un, je n'ai forcé perfonne, 
Et le vrai D/eu, mon fils, eft un Dieu qui pardonne. 

G U S M A N. 

Je me rends donc, Seigneur, & vous Tavés voulu ; 

Vous avés fur Un fils un pouvoir abfolu. 

Oui, voiis amoliriés le cœur le plus farouche ; * 

L'indulgente vertu parle par votre bouche. 

Eh bien, puiique le Ciel voulut vous accorder * 

Ce don, cet heure»* don de tout perfuader, 

Ç'cft de vous que j'attends le bonheur de ma vie. 

Alzire, contre moi; par mes feux enhardie, 

Se donnant à regret, ne me rend point heureux. 

Je l'aime, je l'avoué, &r plus^que je ne yeux * . 

Mais ei)fin je ne puis fflême en voulant lui plaire,, . , .. -» 

De mon coeur trop altier, fléchir ltcîfradere -, 

Et rampant foq$ fefriotix, efçlave 4 f ùt> coup d'œil, 

Par des foutntflbns çareflèr fon orgueil. t 

Je ne veujrpoint fur moi lui donnée tant d'empire. 

Vous feul, vous pouvés tout fur le père d' Alzire j 

A. « . • 
no 
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En un mot pàriés-ltoi pour la dërnœfé fois. 
Qu'il coiramndd i&'âile» & force enfin fon chùix 
Daignés.. ., mais c'en eft trop. . Je rougis que mon perc 
]Pour l'intérêt d'un fils s'abaiffe à la prière. 

C'en eft fait, jVi parlé, mort fils, &ïans rougir, 

Monteze a.vû fa fitte, iU'àura fçyj fiéchir. * . f 

De fa Famille atogufte, en ces lieux prifbnniérê, 

Le Ciel a par mes foins cdnlblé ïa mifere. * ' 

Pour le vrai Dieu, Metàtézfe a quitté fes faux Dieux \ 

Lui-ntémé de fa fille a dlfillé les'yeu*,- ' 

De tout ce nouveau taônde Ajmetftlt modèle ; 

Les Peu^yihceHafiH^li^Atteura'yk^fCireîIte * . 

Son cœur aqx Qrftilfens Va donner tëufc fes coeurs. 

L'Amérique $ génblik a<foptêtà i»-fo*W*;. 

La foidoiry jetter fe* racines profondes i ' * 

Votre*hy men eft \è ntieûtJ qui jokidra îesldeiix ittondès; 

Ces féroces hum aihè qui déteftënt nos Loix, ' - *' 

Voyant entre vos hrks là fille dé leurs Rtfis, 

Vont d'un efptit Woin&fifc^ &d'tiri CSçûr pliât fecilé, T 

Sous vôtre joiig heureux baifler un froôt dotilé j 

Et je verrai, mort fils, grâce à ces àwx Htas, ' - .. "'- 

Tous fes coeurs déformais Efpàgiîc4s'& Chrétiens, 

Monteze vient ici, mon fils, allés «n'attendue 

Aux Autels, où ù fille atec lui va fo reàdre* - * 
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SCENE IL 

ALVAkE'S, MONTEE E. 

ALV A R *'s # 

EH bien vfttrc Sageflc, & votre autorité 
On t d f AJzire tn effet 0échi la volofttl. 

MONTBZE» 

Père des malheureux, pardonne fi ma fille, 

Dont G ufman de truifit l'Empire &: la famille, . 

Semble éprouver encor un refte de terreur, 

Et d'un pas chancelant marche vers fon vainqueur. 

Les nœuds qui vont unir l'Europe & ma patrie 

Ont révolte ma fille en ces climats nourrie ; 

Mais tous les préjugés s'effacent à G} voifc. 

Tes mœurs nous ont ajpris à révérer tes îoix. 

C'eft par toi que le Cie| à nous s'eft fait connaître. 

Notre efprit éclairé te doit fon nouvel être. 

Sous te fw Caftillan ce monde eft abattu ; 

Il cède à la puifflmee, fe nous à ia vtrtu. 

De tes Concitoyens la rage impitoyable 

Auroit rendu, cpmmçeu*, teur Dieu même haïflable, 

Je déteftai ce Dieu qu'annonça leur fureur, 

Je l'aimai dans fpi feyï 5 il s'eft peint dans ton cœur : 

Voilà ce qui. to.dpqne, & Monteze & ma fille. , 

Inftruitspar tes vertus tious fomme* ta famille. 



! 
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Sers luy long-tems de père, ainfi qu'à nos Etais. 
Je la donne à ton fils» je la mets dans fes bras : 
Le Pérou, le Pbfofe, Alzire eft fa conquête. 
Va dans ton Tçrrçple augufte en ordonner la féce. 
Va ; je croi voir des Cieux les peuples éternels 
Defcendre de leur fphere; & Te joindre aux mortels,. 
Je répons de ma fille 9 elle va reconnaître "' 

Dans le fier Ddn Gufman, Ton Epaux & Ton Maître» 

Alvaré* z. 

v 

Ah? puis qu'enfin mes mains ont pu former ces nœuds, 
Cher Mbnteze! au tombeau, je defeends trop heureux* 

To'fqui nous découvris ces immenfes contrées, 

Rertd du mondé aujourd'hui les bornes éclairées, 
Dieu des Chréciens 1 préfide à ces vœux folemnels, 
Les premiers qu'en cçs lieux on forme à tes autels ! 
Defcend, attire à toi l'Amérique étonnée. 
Adieu, je vais prêfîcr cet heureux himehéç: 
Adi£u, je te dpvrai le bonheur de monï^ls. 

■ t ri '■ " ' i ' ' ' ■ , ' „K f r ' ' ■ ' . I " ' ", ' " 
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f ' ' ' 

M O N T E ZE -feul. 

IV Ieu, deftrudteur des Dieux que j'avois trop fervis \' 
;/ Protège de mes ans la fin dure & funefte. ' ' ' x ~ 
Tout me fut enlevé, ma fille ici nie refte: 
Daigne veiller fur elle, & cortdûirtfoncœur % 
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SCENE IV. 

B4QNTEZE, ALZIRE. 

MONTÎZÏ, 

MA fille» il en eft tems, confens à ton bonheur i 
Ou plutôt, 4 ta foy, fi ton cœur me féconde, 
Far ta félicité tais le bonheur du monde. 
Protège les Vaincus, commande à nos Vainqueurs, 
Eteins entre leurs mains leurs foudres deftruâeurs. 
Remonte au rang des Rois du fein de la mifere. 
Tu dois )l ton Etat plier ton caractère. 
Prcns un cœur tout nouveau, viens, obéis, fuis- moi. 
Ec renais Efpagnole en renonçant à toi. 
!5eche tes pleurs, Alzire, ils outragent ton père. 

Alzire. 

Tout mon fang èft à vous, mais fi je vous fuis cherc 
Voyés mon défefpoir, & lifés dans mon cœur. 

MOKTEZE, 

♦ * 

f 

Non, je ne veux plus voir ta honteufe douleur. 
J'ai reçu ta parole, il faut qu'on Paccompliflè. 



A LZÎ r r. 

Vous m*avés arraché cet affreux facrifice ; 
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Mais quels tetfis^ juftes Cieuxl pour engager ma foi. 
Voici ce jour.Ktiriblé bù tout |>éw$ paur moi f 
Où de ce fier Gufman le fer ofa détruire 
Des Enfaiis du 1 Soleil le redoutable Empiré.' 
Que ce jour eft mareju^ par <Je^ lignes affreux ! 

M ON t e z E. 

Nôt& : fëtflé ttndorè les jours ft&téuk où fflàlheiifej&|. 
Quitte un vaift irt2jug?J PbtîvVàgfe de pos^ Prétfes," '" 
Qu'à nos peuples grbffieri ontttihim'îsnQsaticêttcte, - 

' * * -> < t r - t 

' A L 2 1 k Ê. 

Au même jour, heïa^!' le vengeur de PËtar, 
Zamofe mon eipoir, périt dans le combat, . : : . 
£amore mon Amante choîfi pour votre gendre, _ 

*:" ' MQN TJZJU, ._. • .-,., , , t 

J'ai donné, CQmme toi, ,dcs larmcsr^à fa cendre^ , * -; 
Les morts dans le tombeau n'exigent point ta foi* 
Porte, porte aux Autels utitdeuV maître de foi : 
D*un amour infenfd pour des cendres éteintes 
• Commande à ta vertu d'écatter les atteintes. 
Tu dois ton ame entière à la loi dés Chrétiens, 
Dieu t'ordonne par pjçi ^fonp{rI ces liens, 
Il t'apelle aux Autels, il règle ta conduite ; 
Entend fa vôïx. 

■ T 
•» *■> r • ; 

-* i-l 1 

ALZIjt E. 

Mop-pcrc! otLta'avés- vous réduite? 
Je fçais ce qu^ft^n p«P v êç queljft J^pouytw^. - * 
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M'immoier, quand il pafl^ «ft mon premier devoir * 

Et mon obéajàiKe a paifé Je$ limita 

Qu'à ce devoir facré la nature a prçfcrites. 

Mes yeux n'wî jufqu- ici riep y» que par vos yeux. 

Mon cœyr cha&gé,par voue abandonna fes Dieu*. 

Je ne regrette aptat kurs grandeur* terrajfêc* : 

Devant ce Dieq nouveau comœe pous abaiflec&; 

Mais vous, qui m'afluriés, dan? rne$ troublas cjrtiefe, 

Que la paix habiwk; ?u; piçd de fe? Aufcls, 

Que fa loi, fa morale & confolante & pure. 

De mes fens défolés gueriroit Ja blefiure, 

Vous trompiés ma foibieffç ! un trak toujours raia- 

queur 
Dans le fein de Ce Dieu vient déchirer mon cœur. 
Il y porte une image à jamais reraiffante. 
Zamore vit encore au coeur de fon Amante. 
Condamnés s'il le faut, cesjuftesfcnrimens. 
Ce feu viétoreux de la mort & du temps, 
Cet amour immortel ordonné par vous-même, 
Unifies votre fille au fier Tkan qui tn'aime, 
Mon Pais le demande ; il le faut, J'obéis : 
Mais tremblé*, en formant ces noeuds tjnai affortis, 
Tremblés, vous qui d'un Dieu, m'annonces la ven- 
geance, 
Vous qui me commandés d'aller en fa préfence 
Promettre, à cet Epoux qu'on me donne aujourd'hui* 
Un cowrqui brûle eneor pour un autre que lui. 

2 
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Mon t ez e. 

Ah ! que dis-tu, ma fille ! épargne ma vieilleflë. 
Au nom de la Nature, au nom de ma tendreflê, 
Far nos deftins affreux, que ta main peut changer, 
Far ce cœur paternel que tu viens d'outrager, 
Ne rends point de mes ans la fin trop douloureufe. 
Ai-je fait un feul pas, que pour te rendre hteureufe ? 
Jouis de mes travaux ; mfais Crains d'empoifonner 
Ce bonheur difficile, où j'ai fcft Ramener. 

Ta carrière nouvelle, aujourd'hui commencée, 
Far la main du devoir eft à jamais tracée. 
Ce Monde en gémiffant, te preffe d'y courif. 
11 n'a d 9 apui que toi, voudras-tu le trahir ? 
Aprend à te dompter. 

A l z I RE. 

Faut-il aprendre à feindre? 
Quelle feience ! helas ! 
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SCÈNE V. 

GUSMAN, ALZIR& 

GUSMAN, 

T 

J 'Ai fujet de me plaindre, 
Que Ton oppofe encore à mes empreffemens 
L'offençante lenteur de ces retardemens, 
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J'ai fufpcndu ma loy préte.à punir l'audace, 

De tous ces Ennemis, dont vous vouliés la grâce* " 

Ils font en liberté ; maisj'aurois à rougir, 

Si ce foible fervice eut pu vous attendrir. 

Pattendois encor moins de mon pouvoir fupréme. 

Jevoulois vous devoir à ma flamme, a vous-même, 

Et je ne penfois pas, dans mes vœux fatisfaits, 

Que ma félicité vous coûtât des regrets. ^* T >^ 

A L Z 1 R E, ? 1 

Que puiflè feulement la colère celefte ^ <£ 

Ne pas rendre ce jour a tous les deux funefte ! " 

Vous voyés quel effroy me trouble & me confond* 

Il parle dans mes yeux, il eft peint fur mon front. 

Tel eft mon caraôére, & jamais mon vifage 

N'a de mon cœur encor démenti le langage. 

Qui peut fe déguifer, pourroit trahir fa foi. 

Ceft un art de l'Europe ; il n'eft pas fait pour moi. 

G V S M A N. 

Je vois votre franchife, & je fçais que 2amore 
Vit dans votre mémoire, & vous eft cher encore. 
Ce * Cacique obftiné, vaincu dans les Combats, 
S'arme encor, contre moi de la nuit du trépas. 
Vivant, je l'ai dompté ; mort, doit-il être à craindre? 
Celles de m'offenfer, & celles de le plaindre. 

* Le mot propre eft Inca; mais lès Efpftgnols accoutumés, dans 
l'Amérique Septentrionale, au titre de Cacique* le donnèrent d'à- 
bord à tous Ici Souverains da nouveau Monde. 
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Votre devoir, mon nom, mon cœur en font blefiea.; 
Et ce coeur cft jaloux des pleurs <j*e vous vcïfês; * 

Alziri. 
Aies moins de colère, & moins de jafoufîêi 
Un Rival au tombeau doit caufer peu d'envie. 
Je l'aimois, je l'avoue, & tel fut mon devofo 
De ce monde opprirâç Zamqre étoit l'ejpoir * 
6a foy me fut promife, il eut pour moi des charmes* 
Il m'aima : Son trépas me coûte encor des larmes. 
Vous, loin d'ofer ici condamner ma douleur,. 
Jugés de ma confiance, & connaifies mon cœur, 
Et quittant avec moi cette fierté crqelle, 
Mérités, s'il fe peut, un copur auffi fidèle. 

SCENE VI. - 

GuSM AN. 

S On orgueil, je l'avpue, & fa fincérïté 
Etonné mon courage, & plaît à ma fierté. 
Allons, ne fouffrons pas que cette humeur altiere 
Coûte plus à dompter que l'Amérique entière. 
La groflîere Nature* en formant fes appas, 
Lui laifle un cœur fauvage, & fait pour cd Climats* 
Le devoir fléchira fon courage rebelle. 
Ici tout m'eft fournis, il ne refte plus qu'elle : 
Que Phymen en triomphe, & qu'on nedifeplus 
Qu'un Vainqueur & qu'un Maître effuia des refus. 

fin du premier Afte* 

ACTE 
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SCENE I. 

2AMORE, AMERICAINS, 

Zamor e. 

A Mis, de quittartidace, aux Mortels peu cooitoune^ 
Rendit dans les dangers & dok dans l'infortune, 
IHaftres Compagnons de mon fuoefte fort I 
N'obtiendrons-nous jamais la vengeance ou la mon? 
Vivrons-nous fan* fervir Àlxiic & la Patrie, 
Sans ôte r . ai Guûnœ fa deteftable tic» 
Sans punir, fans trouver eetririfolem vafoquftur*, 
Sans vengprmoaiPaïs^a.pewflufii fureur? 
Dieux impuHfents, Dieux vains de nos vaftes Contrées, 
A des Dieux Ennemis tous k^avés livrées, 
Et fix cens Efpagri ois ont déirtfkfous leurs coups 
Mon Paiïs, & mon Thrôoe, & vos Temples, Si vous 1 
Vous n'avés plus d'Autels, & je n'ai plus d'Empire. 
Nous avons tout perdu; j& fins privé d'Alzire. 
J'ai por^e me» «cwriotoi, ira honte & mes regrets* 
Dans les fakAw nwiwaats, daos^efobd des forêts* \ 

DelaXone bi!ulabttev î&du:«iUieurd^Mw(Je4 
L'Aftre du jpur a vu ma courfe vagabonde, 

JuJqu'ai^x Uajx. qù.cs&w d'éclairer nos Climats 

B 
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* Il ramené Tannée, £c revienLJur fes pas. 
Enfin votre amitié, vos foins, votre vaillance 
A mes vaftes défirs *nt rendu Pefperance ; 
Et j'ai cru fatisfaire, en cet affreux fejour, 
Deux Vertus de mon cœur, la vengeàftce &f amour # 
Nous avons raflcmblé des Mortels intrépides, 
Eternels ennemis de "nos Maîtres avidesi ; " * 
Nous les avons laifies.c}ans£e!S fprêts errants, 
Ppor ôbferver ces mûris bâtis par nos Tiranfc^ 
Jfarrive* on nous faifît i une foule inhumaine, . I 
Dans des gouffres profonds nous plonge & nous en- 
chaîné. • .! V "' . t ,:, w j .-;, 

De ces lieux infernalu» on nous Jaiflè fortir,; 
Sans que denotre fort ohiibus daigne avertir. 
Amis où fôtpm«-îfôûsp?' « h* pourra- tf on tti'jaftruire 
Qui commande eh <tes lîeujc, quel eft le 4orr:d?;AJzirt? 
Si Mdnoéie eft efidave& vort-encor le jour, 
S'il traîne fes roaiheurcen (iette horrible Gour ? . 
Chers Srtriftes ambJlu malheureux Z^rçore» 
Ne:pouvts-vops méprendre un deftin que j'ignore? 

-- r ■ 

», - • 

/j; : ' U rç Ameiri c a i n< v >j .. , 

* — * 

En deslieux^dîfftrens cotwne m mis aux fers, 
Condyitsence Pala]^pardesch«miM'dive^ '■« . 
Etrangers, încbiuu», chez ce Peuple '/âtfeuchèi ! 

* • * 

* L'Aftronomîe, laXreographie, la Géométrie étaient cultivée* 
au Pero*^:. On tfaçoit des Lignes fur de* Colonne» pour marquer 
les Equinoxes k les Solftices. 
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Nous n'avonsVien apris de tout ce qui te touche* 

Cacique infortuné,; digne d'un meilleur fort, 

Du moins, fi nos Tirans ont réfolu ta mort» 

Tes amis, avec toi prêts à ceflèr x de vivre, \ 

Sont dignes de t'aimer, & dignes de te fuivre^ 

Zamore. > 

Après l'honneur de vaincre, il n'eft rien (bus les Cietaf 
De plus grand en effet, qu'ua trépas glorieux. 
Mais mourir dans Poprobre & dans l'ignominie, 
Mais laiffer en mourant des fers à fa Patrie, 
Périr fans fe vanger, expirer par les mains 
De ces brigarts d'Europe & de ces aflaflîns, 
1 Qui de fang enivrés, de nos tréfors avides, 

• * ' 

De ce monde ufufrpé défolateurs perfides, 

Ont ofé me livrer à cfcSitweîens honteux, 

Pour m' arracher des biens plus méprifables qu'eux | - 

Entraîner au tombeau des citoyens qu'on aime, 

Laiffer à ces Tirans là moitié defoi-méme, 

Abandonner Âkird à JtW'fôcJrë luteur, . 

Cette mort cft affireufe, & fait frémir d'horreur. 



f .lu ".: .'■ 'i > * >- : > V ' » 
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SCENE II 

ALVARE'S, Z A MOR £.£«*>. 

Alvaii's, 

à^l Qyè> libres, vives. 

Zauoii. 

Ciel ! que viens-je $ entendre ? - 
Quelle cft cette vertu que je ne puis comprendre ! 
Quel Vieillard, ou quel Dieu vient ici m'étqnpeç !. 
Tu parois Efpagnol, & tu fçais pardonner ! 
Es-tu Roi? cette Ville eft-eUe en u, putffejice i 

( Alvar ê's* 

• * 

Non ; mais j*y puis au moins protéger l'innocence, 

s. 

Za MO R,^^ 

Quel eu: donc ton deftin, Vieillard trop généreux : 

r ' * 

A IV A R E*V # 

Cdui de fecourir les mortels malheureux, 

Z A HO $ E. 

Eh ! qui peut rtnfpirer cette ^ugufte clémence ? 

Alva *e's. 
Dieu, ma Religion, & la reconnoîffance. 
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.Zam-or e. 

Dieu, ta Religion! quoi ces Tiratis croeh, 

Monftres défalterés dans le fang des Mortels, 

Qui dépeuplerit la terre, & dont la barbarie 

En vafte folitude a changé ma patrie, 

Dont l'infâme avarice cft la fupréme loi, 

Mon père ! ils n'ont donc pas le même Dieu que toi £ 

AlVA RE* S. 

Ils ont le même Dieu, mon fils, mais ils l'outragent. 
Nés fous la loi des Saints, dans le aime ils s'engagent» 
Ils ont tous abufé de leur nouveau pouvoir. 
Tu connois leurs forfaits ; mais conn6i mon devoir. 
Le Soleil, par deux fois a d*uti Tropique a l'autre 
Eclairé dans fa marche & ce monde & le nôtre, 
Depuis que l'un des tiens, par un noble feeoors, 
Maître de mon deftin, daigna fauver mes jours. 
Mon cœur dés ce moment partagea vos miferes. 
Tous vos concitoyens font devenus mfcs frères, 
Et je mourrois heureux fi je pouvois trouver 
Ce Héros inconnu qui m'a pu confervtr. 

Z A MO 11. 

A fes traits, à fon âge, à (à vertu fuprême, 
Ceft lui * n'en doutons point, c'eft Alvarcs lui-même» 
Pourrais- tu parmi nous reconnaître le bras, 
A qui k ÇieJ per tait d'empêcher «tt trépas? 

ii) 
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A L VA R E* S. 

Que me dit- il ? Aproche. O Ciel ! ô Providence ! 
Ceft lui, voilà l'objet de ma reconnaiffance. 
Mes yeux, mes triftes yeux affbiblis par les ans, 
Hélas ! avés-vous pu le chercher filongtems ? 

En Vembrajfant* 
Mon bienfaiteur! mon fils ! parle, que dois-je faire ? 
Daigne habiter ces lieux, & je t'y fers de père. 
La mort a refpe&é ces jours que je te doi, 
Pour me donner le tems de m* acquitter vers toi. 

* * 

Z A M O R E. 

Mon père, ah, ! fi jamais ta Nation cruelle 
A voit de tes ver.tus montré quelque étincelle, 
Croi moi, cet Univers aujourd'hui défolé, 
Au-devant de leurjoug fans peine auroit volé. 
Mais autant que ton ame eft bienfaifante & pure, 
Autant leur cruauté fait frémir la Nature, 
Et j'aime mieux périr que de vivre avec eux. 
Tout ce que j'ofe attendre, & tout ce que je veux, 
Ceft defçavoir au moins fileur main fanguinaire, , 
Du malheureux Monteze a fini JU mifere, 
Si le père d'Alzire,... hélas ! tu vois les pleurs, 
Qu'un fou venir trop cher arrache à nies- douleurs, * 

* * * • 

Alvare's, 
Ne cache foirtt tes pleurs, çeflexle t'en défeadrr, . - 
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C*eft de l'humanité la marque la plustendre. 

Malheur aux cœurs ingrats & nés pour les forfaits 

Que les douleurs d'autrui n'ont attendri jamais. 

Apren que ton ami, plein de gloire & d'années, 
Coule ici près de moi fes douces deftinées. 

Z A MOR E. 

Le verrai-je ? 

A l v A R E* 5, 

Oui, croi-moi 5 puiffe-t'il aujourd'hui 
T'engager à penfer, à vivre comme lui. 

Z a m o R E. 

Quoi Monteze dis-tu ? 

A l v a r e' s. 
Je veux que de fa bouche 
Tu fois idftruit ici de tout ce qui le touche, 
Du fort qui nous unit v de ces heureux liens, 
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens. 
Je vais dire à mon fils, dans l'excès de ma joie, 
Ce bonheur inoiii que le Ciel nous envoie. 
Je te quitte un moment, mais c'eft pour te fervir, 
Et pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir. 
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SCENE III. 

ZAMORE, AMERICAINS. 

Z A M O R E. 

DEs Çieu* enfin fur moi la bonté fe déclare, 
Je trouve un homme jufte enceféjour barbare, 
Alvarès eft un Dieu, qui p^rmi ces pervers 
Pefcend pour adoucir les mœurs de l'Univers. 
11 a, dit-il, un fils. Ce fils fera mon frère. 
Qu'ilfoit digne, s'il peut, d'un fi vertueux père. 
O jour ! q doux efpoir à mon cœur éperdu! 
Monteze! après trois ans, tu vas m'être rendu; 
Alzire, chère Alzire, ô toi que j'ai fervie, 
Toi pour qui j'ai tout fait, toi Tarne de ma vie, 
Serois-tu dans ces lieux ! hélas me gardes-tu 
Cette fidélité, la première vertu? 
Un cœur infortuné n'eft point fans défiance.... 
Mais quel autre Vieillard à mes regards s'avance? 

S C E N E IV. 

MQNTEZE, ZAMORE, AMERICAINS, 

Z A MOR E, 

GHer Monteze,eft-ce toi que je tiens dans mes bras ? 
Revoi ton cher Zamore, échapé du trépas, 
Qui du fein du tombeau renaît pour te défendre, 
fiewj tpn ttodre amî, ton allié, top gendre. 
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Alzire eft-elle ici ? pf rie, quel cft Ton fort ? 
. Achète me rendre oula vie ou la mort, 

MONTEZE. 

Cacique malheureux 1 fur Je bruit de ta perte* 
Aux plus tendres regrets notre amc étoit ouverte» 
Nous te redemandions à nos cruels deftins, 
Autour d'un vain tombeau que t'ont dreffé nos maitis^ 
Tu vis ; puiflè le Ciel te rendre un fort tranquile ! 
Puiflènt tous nos malheurs finir dans cet azile ! 
Zarrçore ! ah ! quel deflèin t f a conduit en ces lieux ? 

Zamore, 
La foif de te vanger, toi, ta fille, & mes Dieu*. 

MONTEZE, 

Que dis-tu ? 

Zamore. 

Souviens- toi du jour épouvantable, 
Où ce fier Efpâgnol, terrible, invulnérable, 
Renverfa, détruifitjufqu'en leurs fondemens 
Ces murs que du Soleil ont bâti les enfans.* 
Gufinan étoit fon non». Ledeftin qui m'oprime 
Ne m ? aprit rien de lui que fon nom & fon crime. 
Ce nom, mon cher Monteze, à mon cœur fi fatal, 

* Les Péruviens, qui avoient leurs fables comme les Peuples de 
notre Continent, croyoient que leur premier Inca qui bâbït Cufco, 
ftoit Çls du Soleil, 
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Du pillage & du meurtre étoit l'affreux fignal. 
A ce nom de mes bras on m'arracha ta fille, 
Dans un vil efclavage on traîna ta famille, 
On démolit ce temple & ces autels chéris, 
Où nos Dieux m'attendoient pour me nom mer ton fils; 
On me traîna vers lui. Dirai-je à quel fuplice, 
A quels maujç me livra fa barbare avarice, 
* Pour m'arracher ces biens par lui déifiés, 
Idoles de fon Peuple, & que je foule aux pieds } 
Je fus laifie mourant au milieu des tortures. 
Le tems ne peut jamais affoiblir les injures. 
Je viens, après trois ans, d'aflembler des amis, 
Dans leur commune haine avec nous affermis : 
Ils font dans nos forêts, & leur foule héroïque 
Vient périr fous ces murs, ou vanger 1* Amérique* 

MONTEZE, 

Je te plains. Mais hélas ! où vas tu Remporter ? 
Ne cherche point la mort qui vouloit t'éviter. 
Qye peuvent tes amis & leurs armes fragiles, 

„ * 

Des habitans des eaux dépouilles inutiles, 

Ces marbres impuiffans en fabres façonnés, 

Ces Soldats prefque nuds & mal difciplinés, 

Contre ces fiers géants, ces Tirans de la terre, 

De fer écincelans, armés de leur tonnere, 

Qui s'élancent fur nous, auffi promts que les vents] 

Sur des monftres guerriers, pour eux obéïffants ? 

L'Univers a cédé , . . cédons, mon cher Zamore* 
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Z A M OR E. 

Moi fléchir ! moi ramper, lorfquç je vis encore ! 
Ah! Monteze, croimoi ; ces foudres, ces éclairs, 
Ce fer dont nos Tirans font armés & couverts, 
Ces rapides courfiers qui fous eux font la guerre, 
Pouvoient à leur abord épouvanter la Terre: 
Je le vois d'un œil fixe, & leur ofe infufter. 
Pour les vaincre, il fuffit de ne ri en redouter. 
Leur nouveauté, qui feule a fait ce monde efclavc, 
Subjugue qui la craint, & cède à qui la brave ... 
L'or, ce poifon brillant qui naît dans nos climats, 
Attire ici l'Europe, & ne nous défend pas. 
Le fer manque à nos mains: les Cieux,pour nous avares, 
Ont fait ce don funefte à des mains plus barbares; 
Mais pour vanger enfin nos Peuples abatus, 
Le Ciel, au lieu de fer, nous donna des vertus. 
Je combats pour Alzire, & je vaincrai pour elle^ 

Mon t-ez-ï, 
Le Ciel cft contre toi: calme un frivole zèle. 

Les teps font trops changés. 

t- ■ - >, - 

ZAMORE, 

Que peu*- tu dire, hélas! 
Les tems font-ils changés, fi ton cœur ne Peft pas? 
Si ta fille eft fidelle à fes vœux, à fa gloire, 
SiZamore eft préfcnt encor à fa mémoire ? 
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Tu détournes les yeux ; tu pleures, tu géjnis ! 

MONTEZE, 

Zamore infortuné! 

'* Z A M O R £. 

Ne fuis-jç plus ton fils? 
Nos Tirans ont flétri ton ame magnanime. 
Sur le bord de la tombe ils t*ont apris le crime, 

Mo N T EZ i. 

Je ne fuis point coupable, & tous ces conquérons, 

Ainfi que tu le crois, *ne font point des Tirans, 

Il en eft que le Ciel guida dans cet Erhpire, 

* Moins pour nous conquérir qu'afin de nous inftrwre * 

Qui nous ont aporté de nouvelles vertus, 

Des fecrets immortels, & des arts inconnus, 

La feience de l'homme, un grand exemple à fuivre a 

Enfin l'art d'être heureux, dé penfer, & de vivre. • 

Zamore. 

Que dis-tu F quelle horreur ta bouche ofe avouer ? 
Alzire eft leurefclave ; & tu peux fcs louer ! 

* On voit «rue Monteze, - perfuadé comme il l'eft, ne fait point 
une lâcheté en refufant fa Elle à Zamore : Il doit trop aimer fa 
lletigton & fa fille, pour la céder à un Idolâtre qui ne pourrait 1% 

défendre. 
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ri ' * 

MONTEZE, 

> » 

Ellen'eft poiatefclave. 

Z A M p Jt Ç. 

• •-• 

AhJ Montez** atil moapcrc, 
Pardonne à mes malheurs, pardpnne 4 ma oglcre î 
Songe quMIe eft a moi par des noeuds éternels. 
Oui, tu me Pas proniife aux pieds des Immortels* 
Ils ont reçu fa foi, fon cœur n*éft point parjure* 
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N'attelle point ces Dieux enfans de rimpofturê, 
Ces fantômes affreux, que je ne connais plus, 
Souple Dieu que jfadore ils font tous-abatus, 

2amorb. 
Quoi ? ta Religion ? quoi; là Loi de nos pères' î 

MONTEZ!, 

J'ai connu fon néant, j*ai quitté fis* chimères ; 
Puiflè le Dieu d$s Pteju*» daro cemonde iap^ré, r 
Manifefter fon Etre à ton cœur éclairé, 
Puiflè- tu mieux connaître, ô i malheureux Zamore* 
Les vertus de l'Europe* & le Dieu qu'elle adore 1 

Quelles vertus ! Cruel ! les Tirans de ces lieux 
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T f ont fait efclavc en tout, t'ont arraché tes Dieux, 
Tu les a donc trahis, pour trahir ta promeffe ? 

Alzire a-t-elle encore imité ta foibïefle? 

* .. ~ » . 

Garde toi.. . 

Monïe2e. 

. Va mon'^œut ne fc reproche rien. 

Je dois bénir mon fort:, & pleurer fur le tien. 

% Z A M O R E. 

Si tu t;ahis ta fQÎ, , tu -dp}? pleurer fans d oute. 
Pren pitié des tourmens que ton crime me coûte % 
Pren pitié de ce cœun enivré tour ià. tour 
De Zelejjour mes Dieux,, de vangcjaqce & d'amour. 
Je cherche ici Gufman, j'y vole pour Alzirè, 
Vien, conduis-moi yer^elle, & qu'à fesgieds j'expire* 
Ne me dérobe point le bonheur de la voir, 
Crainde porter Zamore.avi derntçr défefpoir, 
Repren un cœur humain ? ,que ta yertu bagnie, 
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- ... . u^ffiA^PE-^fAMe» ; ., ■■.«! 

S", •• 1 ' 

Eignéuron vous attend pour îâ cérémonie, 

M tf tf~ f ïh; 
Je vous fuis. - - ; 7 ; * ' r.o :..,- 
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C A M O R X. 

Ah ! cruçl , je ne, tç quitte pas. 
Quelle eft donc éette pompe, où s'adreflcnttespasf 
Monteze.... . . . 
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Monteze. 
Adieu, t roi-moi, fin de ce lieu funeftc. 

• i l »l f t r* « - - ^ 

Z A M O R E. ' 



f 

! Dût m^accableT ici la colère celefte : ■ -"> 

Jetefuivraû ■*- - n t . 
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Monteze. 

Pardonne à mes foins Paternels» 

Aux Gardes. - 1 v 

Gardes empêchés-les de me fuivre auirautels. 
Ces Payens, élevés dans des loix étrangères, 
Pourroient de nos Chrétiens profaner tes myfteres: 
Il ne m'appartient pas de vous donrier des^ loix, 
Mais Gufman vous Pardonne & patrie par ma voix. 
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2ÀM0RE, AMERICAINS, 
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OÙ'ai-je cfttendu, Gufman ! O tfahifon ! O rage ! 
O comble des forfaits'! lâche & dernier outrage ! 
Il ierviroit Gufman î Jfkfeje bieasnÊsndu ! 
Dans l'Univers entier n*eft-il plus de vertu \ . 
Alzire, Alzire auflî fera-t'elle coupable ? 
Aura-t'elle fuccé ce poifcn déteftaMe 
Aporté pa-wî TOUS J»rc<S f#ri&w$jrs* 
Qui pourfuitfent nos jours & corrompent nos rftdefuts ? 
Gufman efr c}ppc : icL ?. jqw, réfcudre & que faire ï 
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• ■ ** ■ * 'f T1 Jf t . 

J'ofe ici te.ctawoT W confeil ftlqtajtç. 

CelqiîQuiCa.^ye, ce Vieillard vertueux, 
Bientôt avec fon fils va paraître à tes yeux. 
Aux portes de la Ville obtien qu'on nous conduife. 
Sortons, allons tenter notre illuftreentreprife : 
Allons tout préparer comw^ç&Jfcnnemis, 
Et fur tout n'épargnons qo?ÀlVarès& fon Fils* 
J'ai vu de ces remparts l'étrangère ftruéhire, 
Cet Art nouveau pour nous, vainqueur de la Nature. 

Ces 
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Ces angles, ces foflës, ces hardis botilevars; 

Ces Toiineres d'airain grondant fur les remparts, 

Ces pièges de la guerre, où la mort fe préfente, 

Tout étonants qu'ils font, n'ont rien qui m'epbuvanteÀ 

Helas ! nos Citoyens enchaînés en ces lieux, 

Servent à cimenter cet azilé odieux ; 

Ils dreûent d'une main dans les fers avilie, 

C€ Siège dfc lVgufeîl & de la tirannie. 

Mais, .erpi-moi $ dans rïnftàht qu'ils verront leurs 

vangeurs,* • 
Leurs mains vont fe lever fur leurs pérfécuteurs * 
Eux-même ils détruiront cet effroyable ouvrage 
înftrument de leur honte & de leur efclavage : 
Nos Soldats, nos Amis, dans ces foffei fanglants 
Vont te faire un chemin fur leurs corps expirants. 
Partons, & revenons, fur ces coupables têtes, 
Tourner ces traits de feu, ce fer & ces tempêtes* 
Ce falpêtre enflammé, qui d'abord à nos yeux 
Parut un feu facré, lancé des mains des Dieux. 
Connaîflbns, renverfons cette horrible puiffance, 
Que l'orgueil trop long-tems fonda fur l'ignorance, 

Zamore, 

Illuflres malheureux ! que j'aime à voir vos coeurs 
Embraflèrmesdcffcins, & (entir mes fureurs! 
Puiffions-nous de Gufman punir la barbarie ! 
Que fon fang fatisfaflè au fang de ma Patrie. 

C 
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Trifte Divinité des mortels offènfës, - : 

Vangeance! arme nos mains.Qu'ilimeure^cc'eftàflcs» 
Qu'il meure... mais helas 1 plus malheureux que bra- 
ves, • 
Nous parlons de punir & nous fom mes Efdaves, 
De notre fort affreux le joug s'appcfantit. 
Alvarès difparoîr, Monteze nous trahit, 
Ce que j'aime eft peut-être en des mains que j'abhorre : 
Je n'ai d'autre douceur que d'en douter encore. 
Mes amis, quels accens remploient ce (tjour ? 
Ces flambeaux allumes ont redoublé le jour ! 
J'entens l'airain tonnant de ce peuple barbare : i 
Quelle.fêtc, ou quel crime, eft-ce donc qu'il prépare? 
Voyons fi de ces lieux on peut au moins fertir j 
Si je puis vous fauver, ou s'il nous faut périr. 

Fin dû fécond Aftc. 
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ACTE III. 



S C E N E L 

. ALZIREM'. 

M Anes de mon Amant ! j'ai donc trahi ma foi. 
C'en eft fait, & Gufman règne à jamais fur 
moi.. 
L'Océan qui s'élève entre nos Hemifpheres, 

A donc mis entre nous d'impuiflàntes barrières. 

Je fuis a lui ! L'autel a donc reçu nos vœux^ . 

Et déjà nos fermens font écrits dans les Cieux. 

O ! Toi qui me pourfuis, Ombre chère & fanglante, 

A mes fens défolés, Ombre à jamais préfente, 

Cher Amant ! fi mes pleurs, mon trouble, mes re- 
mords, 

Peuvent percer ta tombe, & paflèr chez les Motrts* 

Si le pouvoir d'un Dieu fait furvivrç à fa Cendre 

Cetefprit d'un Héros ce cœur fidèle & tendre ; 

Cette anae qui m'aima jufqo'au dernier foupir, 

Pardonne â.ctt.himen où j'ai pu con:entir. 

11 falloit m'ijnmoler aux. volontés d'un Père, 

AubiendertwsSùjets^ilaaU-jame.fens la Mère, * 

Cij 



■méoBansr*» 
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A tant de malheureux,, aux larmes des vaincus, 
Au foin 4e l'Univers, helas ! où tp oty plue. 
Zamore, laiffe en paix mon ame déchirée 
Suivre l'affreux devoir où les Cieux m'ont livrée 
Souffre un joug impofé par la néceflicé ; 
Permets ces nœuds cruels, ils m'ont afles coûté. 



SCENE IL 

ALZIRE, EMl'flE. 

4 

Alzire. 

EH bien ! veut-on toujours ravir à ma préfence, 
Les Habitans des lieux fi chers, à rçion çnfançe? 
Ne puis- je voir enfin ces Captifs malheureux, 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux? 

Emirl 

Ah! plutôt de Gufman redoutés la furie, 
Craignes pour.cç* Captifs, tremblés par la, Patrie* 
On npus menace, on dit qu'à notre Nation 
Ce joijr ferp, \% jour de la deftruâion* 
On dépjoye aujourd'hui l'etendart de» la gpeae^ 
On allume^ces fcuxenfermés fous la terre; 
On affctpbloit déjà le fanglant Tribunal* 
Monuze eft apelléidans c&Cqnfejl fatal; - 
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TRAGEDIE. 37 



C'cft tout ce que j'ai fçû. 

AlZIRI. 

Ciel ! qui m'àvés trompée, 
De quel éconnement je demeure frappée ! 
Quoi! prefque entre mes bras, &du pied de l'autel, 
Gufman contre les miens levé fôn bras cruel ! 
Quoi?, J'ai fait le ferment du malheur de ma vie ! 
Serment F qui pour jamais m'avés afllijettie, 
Himen, cruel Himen! fous quel aftre odieux! 
Mon peré a-t'ïl formé tes redoutables nœuds. 



. .SCENE- V. 
ALZI-RE, EMIRE, CEP H ANE. 

» * 

C E P H A N E. 

■-■'■'■' ' ' ' ' 

MAdame, un des Captifs, qui dans cette journée 
N'ont dû leur liberté qu'a ce grand Himenée, 
A vos pied* err fccret demande à. fi jetter. 

v 

; Al z i r i, 

Ah ! qu'avec affarance il peut fe préfeftter ! 
Sur lui, fur fe^agais,, mon ame eft attendrie. ' 

Ils font chers à mçsjyeux; faim* en eu* la Patrie. 
Mais quoi ? faquil qu\un feul demande à me parier/ 

C ii] 
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C E P H A N E. 



* — 
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Il a quelques fecrçts, .qu'il veut vous révéler. 
C'eft ce même Guerrier, dont la main tutelaîre 
De Gufman votre époux fauva, dit-on, le Père. 

» * - . 

Il vous cherchoit, Madame, & Monteze en ces lieuse 
Par des,ordres fecrets le ochoit à vos yeux. 
Dans un fombre chagrin fon ame enveloppée, , . 

Sembloit d'un grand deflein profondément 'frappée* 1 

C E P H A N E. 

* - . ' ■ ' > r\ 

On lifoît fur fon front le troublé & les' douleurs: 
Il voua nommoit* Madame .& rép^idok dés pletfirs r 
Et l'on connoît afiés par fes plaintes fecrettes, 
Qu'il ignore, & le rârig & l'éclat 6ù vous êtes. 



Alzire. 



■ t. i i } < •< 






Quel éclat, .cher Emitt,..&quehmdîgixfc rang! 
Ce Héros malheureux, peut : être,eft de mon fang. 
De ma famille au moins il a vu la*puiffance ; 
Sans doute de Zamore il a voit connàiï&nce. "' • 
Qui fçaic, fi de fa perte il ne fût pas témoin ? . 
Il vient pour m'en parler : ah ! quel fûneftë fom. 
Sa voix redoublera fes tourmens quej'éridurfc, 
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Il va percer mon cœur & r'ouvrir ma bleflure, 
Mais n'importe, qu'il vienne. Un mouvement confus 
S'empare malgré mot de mes fens éperdus. 
Hclas ! dans ce Palais arrofé de mes larmes, 
Je n'ai pascncor eu de moment fans allarmes. 



scen*e iv. 

r r 

ALZIRE, ZAMORE, EMIRE. 



M 



Zamo'r e. 



Eft-elle enfin-rendue ? Eft-ce elle que je vois ? 



Alzire, 

Ciel ! tels etoient fes traits, fa démarche, fa voix. 

Elle tombe entre les mains de fa confidente. 
Zamore.... Je fuccombe ; à peine je rcfpire. 

Z A MOK E. 

Reconnoi ton amant. 

» > 

» 

Alziri. - 

Zamore aux pieds d' Alzire 1 

Eft-ee une iltofîon ? "' '- 

C. ..• 
m) 



4ô AXZIRE, 



■•■Manap 



Zamore, 

Non, je, rwfe poun toi 
Je réclame à tes pieds te$ fergiens ô?, ta foi, 
O moitié de moi-menae !. Idole dçmça arne ! 
Toi, qu'un amour fi tendre affuroit à ma flamme, 
Qu'as tu fait des faints nœuds qui nous ont enchaînes 

A^zirs, 

Q jours ! O doux momens d'horreur empoifonnés 
Cher & fatal objtf: de, dopjeur &4t joie^ 
Ah! Zamore, en quel tems faut-il que je te voie? 
Chaque mot dans mon çœyr enfonce le poignard. 

g A Jfcf O R E. 

Tu gémis & me vois. 

A L Z% R E. 

■ ». • N • » 

». * 

Je t'ai revu trop tard, 

. Zak| or e. 

Le bruit de mon trépas a dû remplir le monde, 
J'ai traîné loin de toi ma courfe vagabonde, 
Pepuis que ces Brigans, t'arrachant à mes bras, 
M'enlevèrent mes Dieux, mon trône, & tes appas. 
SçaiHu.que ce Gufman» ce deftcuéteur fauvage, 
parde$ toqrmei>s faps nombre eprouy» W^çpqrage 



r 
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Sçais-tu que ton amant, à tonlitdeftiné, 

Cherc Alzire, aux bourreaux fe vît abandonne ? 

Tu frémis. Tu retiens le courroux qui m'enflamme 

L'horreur de cette iiyui* a padedans ton ame. 

Un Dieu fans doute, un Dieu* qui préfide à l'amour, 

Dans le fein du trépas me conferva le jour. 

Tu n'as point démenti ce grand Dieu qui me guide j 

Tu n'es point devenue Efpagnole & perfide. 

On dit que ce Gufman refpire dans ces lieux $ 

Je venois t'arracher à ce monflre odieux* 

Tu m'aimes : vangeons-nous ; livre- moimavi&ime. 

Al 21 r ç, 

Oui, tu dois te vanger, tu dois punir le crime, 
Frappe. 

Zamorb, 

Que me dis- tu ? Quoi, tes vœux ! Quoi, ta foi ï. 

s 

. Alzire* 

• • * - 

Frappe Je fuis indigne, &du jour, & de toi. 

Zamorb. 
Ah Montcze ! ah ! cruel, mon cœur nî^ pu tecroice* 

Af-ZIRE. 

A-t'il ofi^t'appreudre une a&ion fi noire? : 
5^ak-w pour cjuclépoux.j'ai pu tfabaixtonnpr J 



» ■ 
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« *__ - - - * — : 

Zamore. 

* * 

J ; - 

Non, mais parle : aujourdhui rien ne peut m'econner. 

Alzire. 

Eh bien. Voi l'abîme où le fort nous engage ! 
Voi le comble du crime, ainfî que de l'outrage. 

Zamore. 

Alzire'! t * . • 

4 - Alzire. 






Ce Gpman .... 

V Zamore. 



i * * ' *- 



Grand Dieu t 

/ * 

Alzire. 

* ton aflàffin. 

iëht en ce même inffiant de recevoir ma main. 1 

71 h MORE. 

Lui! 






** « * 



.t v 



Alzire. 

Mon PerèrAIvarès, ont trompe ma jéunefle. 
Ils ont à cet himen entraîné ma foi bleffe. 
Ta criminelles-amante, aux autela des Chrétiens, 
Vient, pfefque fous tcaycpx, déformer çesJiens^: • 



• 
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J'ai rràhï mon amaiit, îes Dieux- &* maPatrie: 
Au nom de tous les trois arrache moi la vie. * 
Voilà mon coeur, \\ volé au devant de tes coups. 

Z*A MOR!, 

■ .i - . - - • 



* • w 



Alzire, eft^îl bien vflai ■?- Gufman eft ton époux ! 

A f lZl RE, ' 

* - * r - * $. à * 

Je pourrois t'alléguer pour affoiblir mon crime, 
Démon père fur moi le pouvoir légitime, 
L'erreur où nous étions ± mes regrets, mes combats, 
Les pleurs que j*a£aro».ans<ionrtés à ton trépas; 
Qu'à la foi des Chrétiens fi je fuis engagée j. 
' Sousjcç culte divtomoa devoir m*a rangée v 
Que je t'aimai toujours; que mon cœur éperdu, 
A détefté des Dieux qui t'ont mal défendu : 
Mais je ne cherche point, je ne veux point d'excufe. 
Il n'en eft point pour moi, lorfque l'amour m'accufe. 
Tu vis, ilmefuffit. Je t'ai manqué de foi; 
Tranche mes jours affreux, qui ne font plus pour toi* 
Quoi ! tu ne me vois point d'un œil impitoyable? 

Z A MO R E. . 

4 - 3 * * ' 

Non, uje fuis ainjé/non, tit n'es point coupable. 
Puis-je encor me flater de régner dans ton cœur ? 

Alzire. 
Quand Monteze, Alvarès, peut-être un Dieu vangeur* 
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ALZÏHE, 
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Nos Chrétiens, ma foiblcfic^ au temple m'ont coi 

duite, 
Sure de ton trépas, à cet Himen réduite. 
Enchaînée à Gufman par des nceijds éternels, 
J'adorais ta mémoire au pied de nos autels. 
Nos Peuples, nos Tirans, tous ont (ç û que j6 t'aime; 
Je Pai dit à la Terre t au Ciel, i <5ufman même, 
Et dans l'affreux moment, Zamore, où je te vois, 
Je te le dis encor pour la dernière fois. 

Zamorï. 



Four la dernière fois Zamore tVuvofcwte l 

Tu me ferois ravie auÛVtôt qur rendue ! . 4 1 • 

Ab ! fi l'amour encor te parloiuaagourd^hui. .... 

ÀLZIRE* 

Q Ciel ! c'eft Çufmaq -même» & fon père avec lui,-, 

« r , , : • * «■ • « - 
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SCENE V, « 

ALVAKE'S, G US M AN, ZAMORE, 

ALZIRE. fuite. 

A l v a r ç f s. afin Fus. 

TU vois mon bienfaiteur, il cft auprès d'Aîzire. 
à Zamore. / 
toi ! jeune Héros, toi par qui je xefpire, 
Vien, ajoute à majoye en cet augufte jour. 
Vien avec mon cher fils partager mon amour. 

Zamore, 
Qu'e^tens- je ? lui, Gufman ? lui, ton fila, ce barbare? 

AtZlRE. 

Ciel ! détourne les coups que ce moment prépare. . 

Dans quel étonnementr ; . . . 

*■■■'*■ ' ..-■ ■ 
Zamore. 

Quoi ! le Qel a permis, 
Qjfc ce vertueux père eût cet indigne, fils t. \ 
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Gusman à Zamore. 

Efclave, d'où te vient cette aveugle furie ? 
Sçais-tu bien qui je fuis ? 

Zamore. 

Horreur de ma patrie^ 
Parmi les malheureux que ton pouvoir a faits, 
Connois-tu bien Zamore ? & vois-tu tes forfaits ? 

r • * * 

Gusman. 
Toi? - ; , f 

Alvare's,' 

Zamore ! 

Zamore. 

« . • * 

Oui, lui-même, à qui ta' barbarie 
Voulut ôter l'honneur, & crut ôcer la vie ; 
-Lui que tu fis languir dans des tôurmens honteux, 
Lui dont l'afpeû ici te fait bajiïêr les yeux. 
Raviffeur de nos biens, Tirah de notre Empire, 
Tu viens de m'arracher Iefeul bien où j'afpire, 
Achevé, & de ce fer, Tréfor de tes climats, 
Prévien mon bras vangeur, &prév.ien ton trépas. 
La main, la même main qui t'a rendu ton père, N 
Dans ton fang odieux ^pouTroit'vanger la terre: * 

* Père doit rimer avec terre, parte qu'on les prononce tous deux 
de même. Ceft aux oreilles & non pas aux yeux qu'il faut rimer. 
Cela eft fi vrai, que le mot Paon n'a jamais rimé avec Pbaon, quoi-. 
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Et Maurois lesr Mortels & les Dieux pour amis, 
En révérant le père & puniflànt le fils. 

Alvare's i Gufman. 
De ce dîfcours, ô ! Ciel, que je me fens confondre ! 
Vous-fentes- vous coupable, &pouvés-vous réportdre? 

Gu S M A N. 

Répondre à ce rébelle & daigner m'avilir, 
Jufqu'à le réfuter, quand je le dois punir ? 
Son jufte châtiment, que lui-même il prononce» 
Sans mon refped pour vous, eût été ma réponfe, 

à Alzire. 

Madame, votre cœur doit vous inftruire afles, 

A quel point en fecret ici vous m'offenfés j 

Vqus, qui, Gnon pour moi, du moins pour votre gloire, 

Déviés de cet efclave étouffer la mémoire : 

Vous, dont les pleurs encor outragent votre epoux t 

Vous, que j'aimois afles pour en être jaloux. 

Alzire. 

à Gufman. à Alvarès, 

Cruel ! & vous, Seigneur ! mon protecteur fon pere, 

à Zamore* 

Toi ! jadis mon efpoir en un tems plus profpere, 

Voyes le joug horrible où mon fort eft lié, 




traire neTeroit qu'une pédanterie ndicule 
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Et frémïflës tous trois d'horrcw & de pitié . 

en montrant Zamore. 
Voici l'amant, l'époux que oie choifitmon pere, 
Avant que je connuffe un nouvel hémifphere, 
Avant que de l'Europe on nous portât des fers, 
Le bruit de fon trépas perdit cet Univers. 
Je vis tomber l'Empire où régnoient mes ancêtres. 
Tout changea fur la terre, & je connus dés maîtres. 
Mon pere irtfortuné, plein'd'ennuîs & de jours, 
Au Dieu que vous fervés eu ta la fin recours. 
Cefl ce Dieu des Chrétiens, que devant vous j'attefte. 
Ses Autels font témoins de mon Hymen funefte, 
Ceft aux pieds de ce Dieu, qu'un horrible ferment 
Me donne au meurtrier qui m'ôtamon amant. 
Je connois mal peut-être une loi fi nouvelle ; 
Mais j'en crois ma vertu, qui parle aufli haut qu'elle. 
Zamore, tii m'es cher ; je t'aime, je le doi : 
Mais après mes fermens je ne puis être à toi» 
Toi, Gufman, dont je fuis Tépoufe & la vi<5lime, 
Je ne fuis point à toi, crud, apfès ton crime. 
Qui des deux ofera fe vanger aujourd'hui ? 
Qui percera ce cœur que l'on arrache à lui ? 
Toujours infortunée, & toujours criminelle, 
Perfide envers Zamore, à Gufman* infidelle, 
Qui me délivrera, par un trépas heureux, 
Delanéceflité de vous trahir tous deux ? 
Gufmaq, du fang des miens, ta main déjà- rougie, 

gémira 
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Frémira moins qu^tm autre à m'arracher la vie* 
De l'hymen* d£ Pafoouf* A il ftut V*ng£r les droits» 
Punis une coupable, & fois jufte une fois. 

• Gusrcàn* j 

Ainfi vous abufés d'un refte d'indulgence, 
Que ma bonté trahie oppofe à votre ofîrnfè ; 
Mài^voùs le demanda, & je vais Vous pufcir ; 
Votre fupplice eltpf^ti mon rival va périra trirSll 
Hda, Soldats. 1 * ■ • r ^^ v . .-:;'! 



tri . » 



Criiril^:., 



'/ . ' I 



' ÀtV A R B**^ '- * * ' '' :,, ' : 

.. Mon fils, duVi les- vous faire r . . \ 




Ah mes fils ! de ce nom reflenrés la tendrefife» 
D*un Père infortuné regardés la. vieilleffe, , 
«damoins r , - 

' : ■*.„ V î , v. » . - » ■ 1 • : * y 
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SC EN E Vï. 

ALVARE'S, GUSMAfc, ALZIRE, 

DOM ALONZE, Officier Efpagnol 

" A LOI» t Bf "' ' - 

X"^Ar*iflïs,. Seigneur, -&-coramandési 
DVmis&d'erçnc&iftceachampslbnt inondés: 
Us marchent vers ces murs, & le nom de Zajnore . 
Efl: le cri menaçant qui les raffemble encore. 
Ce nom lacté pour eux fè mêle clans les airs, 
A ce bruit belliqueux des barbares concerts; 
Sous leurs boucliers, d'orbes campagnes mugifient, 
Dell itiflènt, 

En l s pas, 

Dan: naiflbient pas ;' ' 

Et a !e la derrey ' -•* 

Scmt de ia guerre. 1 

AIloi ;montreri ' ' "'■ 

Dans la poudre à l'inftant vous les verres rentrer; 
Héros de la CaftUle, Enfans de la Vidoire, 
Ce monde efl fait pour vous, vous l'êtes pour la gloire, 
Eux pour porter vos fers, Vous Craindre & vous fervir, 

Z /mo r e. 
Mortel égal à moi, nous faits pour obéir : 

f . Gusman. 

Qu'on l'entraîne. 
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Z a mors. 
Ofes-ta ? Tiran de l'innocence, 

Ofes- tu a*e f*mv d' ijnc jufle dtffenfe ? 

' Ai* Efjpffvhfuir entourant, 
Etes-vous doaç 4eâ Dieux qu'on «e jsaiffe attaquer t 
Et teints de notre fang, faut-il vous invoquer ? 

G US M A N. . 

Obéïffés. 

AttïRt; 

" , Seîgtieùrl ' -: 

A£va tiV' / 
' Dam toft'&ut-oii* fédère, 
Songe au moins/ mdn' cher fils; ^u*îl 4 faûvê tônPefe. 

Gu SMAN, 

Seigneur, je fonge à vaincre, 8c je l'apïis de vous 5 
J'y vole, adieu. : * 



1 J 



ALVARE'S, ÀLZIRE. 

Alz ire fe jet tant à genoux. 



S 



Eigneur, j'embrafle vos genoux. 
Ceft à votre vertu que jer rends cet hommage, 
Le premier où le fort abaiffa mon courage. 
Vangés, Seigneur, vangés fur ce cœur affligé. 
L'honneur de votre fils par fa femme outragé : 



1 
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Mais à mes premiers nœuds mon ame écoit unie : 
Un cœur peut-il deux fois fe donrter en fa vie ? 
Zamorc écoic à moi, Zamore eut mon amour : 
Zamore eft vertueux, vous lui devés le jour. 
Pardonnes ... je fucconîbe à ma douleur mortelle. 

A l v a r e* s. 

Je conferve pour toi ma bonté paternelle ; 
Je plains Zamore & toi, je ferai ton apui. 
Mais fonge au nœud facré qui t'attache aujourd'hui, 
Ne porte point l'horreur au fein de ma famille. 
Non tu n'es plus à toi : fois mon fang, fois ma fille. 
Gu&nan fut inhumain, je k fçai, j'en frémis ; 
Mais il eft ton époux, il t'aime, it eft mon fils, 
Son ame à la pitié fè peut ouvrir encore, 

Alzire. 
* Hélas, que n'étes-vous le Père de Zamore f 

Fin du troifUme AB$^ 
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ACTE IV. 

SCENE I. 

ALVARE'S, GUSMAN. 

A L V A Rl'S. 

t 

MErités donc, mon fils, un fi grand avantage. 
Vous avés triomphé du nombre & du courage 
Et de tous les vengeurs de ce trifte Univers 
Une moitié n'eft plus, & l'autre eft dans vos fers. 
Ah ! n'enfanglahtés point le prix de la viftoire. 
Mon fils, que la clémence ajoute à votre gloire : 
Je vais fur les vaincus étendant mes fecours, 
Confoler leur mifere, & veiller fur leurs jours. 
Vous, fongés cependant qu'un père vous implore ; 
Soyés homme & Chrétien, pardonnes à Zamore. 
Ne pourrai-je adoucir vos inflexibles mœurs ? 
Et n'aprendrés-vous point à conquérir des cœurs? 

' . ' ' G U S M À K* 

Ah vous perces le mien. Demandés-moi ma vie ; 
Mais laiffés un champ libre à ma jufte furie ; 
Ménagps le couroux de mon cœur oprimé : 

D îij 
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Comment lui pardonner ? le barbare eft Orne. 

A L V A R E* 3. 

Il en eft plus à plaindre,. . 

V 

G U S M A N. 

» - 

•* A plaindre* loi- mon père, 
Ah! qu'on iflepkigger&inff; la pwi% mfe fera chère. 

•Al va *•**«. 

Qyçi vou* joignis encor à cet anrdeiîf couroux, 
Ia fureur dès foupçons* ce tourment des jaloux? 

• ,. - jr: -' > > • 

(aUSMAN, 

A 

Et voua conidomnirbçs jp£qu'à opajaloUfit? 
Quoi ce juftctwmifpart #oi*t nwd amfc j&& feififr* 
Ce trifte jfcafiimant.pl dn de hbrfcct&.d'lMirreur, 
Si légitime en rabiv ' tnouve ai vous im csn&ar \ . 
Vousvbyçs \ùin%fim ma'dpuieqfc éflyepeè. 

À vVa r'e's. 

.. . • ' * 1 - , « *Jf . » , n » .. »V 

, , i . • I- ■ • ' 

MQfa »9iMl4'>lMrXHIi)Q. à Vûtf e- deftinée j, 

Alzirc a des vertus, 8r loin de les aigrir, 

Par des dehprs pl.qs doux vous devés l'attendrir, 

Son" coeur de cesçi'ùriats conferve ïa rudefle* 

Il réfifte'à la force, 1 - if Cède à la foupleffe 1 ,' '' ' \ [ ? : ' 

Eî }*<Jqyçeqr beùt tJo'trt farngtre Volonté.' ' ' ' . ( 
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GUSMAN, 

Moi que je flatte encor l'orgueil de fa beauté ? 
Que fous un front ferain déguilânt mon outrage, ( , 
A de nouveaux mépris ma bonté l'encourage ? 
Ne devriés-vous pas, (Je mon, honneur jaloux, 
Au lieu de le blâmer, partager mon rouroux ? 
J'ai déjà tnof> rougi d'époù fer Aine eftftave, , r .** 
Qui m'ofè dédaigner, qui me l>ait, qui me brave, 
Dont un autre à mes yeux poffede encor le cœur, 

Et que j'aime, en qntnot, pour comble de malheur. 

■ .. * 

Ne vous repensés poinf d'un apQUA légitime y ti > 
Mais fçachés lç régler, tpyt excès mène au. crime, 
Promettéa-mQi du moins de^ie décider rien; . * , 
Avant de rp'accorder un Second eotfetiçn, ' 

• „ , ■ j 1»', • T 1, 

QySMAJN^ 

Eh que poqrroit unfik i;efqfer a fou père?, - OJli ,' 
Je veux bien pqur un Jeçis fufpencjre iça coUr^ .j 
N'en exigés p^spi^fié tpm fç^qpgqgf. . t <. ,q 

Je ne veux queda tetns; : ' _• ' ^ 3 " ■" ' '" ' il' fort. 

Quoi n^re .ppfct vçpgçl T 
Aimer, me repentir,*, être réduit en>we >; —o 
A ïhoVW d '<?rà Jfi.defliu deZmqie*:, 



i 



,»- M'T *tf •* 



. ■! .,4. — * »-i ..^ *« • 



56 .AlZUE, 

D*un de ces vils mortels en Europe ignorés, 
Qjj'à peine du nom d'homme on auroit honorés.,.. 
Que vqis-je! Alzire! ôCiel..., 

«f— ^— mmmm — ■— »■■■— yi , ■ !■—■»■—■— ■■—— ■■ ^ ' , ' •■■■ "" 

SCENE IL 

GUSMAN, ALZIRE, EMIRE, 

AUIRE, 



*- 




'Eft moi, c*eft tonEpoùfe; 
C*eft ce fatal objet de ta fureur îaloufe, 
Qui tffci pu te chérir, qui t'a dû révérer, ~ 
QUi te plaint, qui t'outrage, & qui vient t'implorer. 
Je n'ai rien deguifé. Soit grandeur, fo(t fbibleffe 
Ma bôudjie a fait l-aveu'qu'un autre a ma tendreffe : 
Et ma fincerité, trop fiineft'e vertu, 
Si mon amant pérît/ eft ce qui fa perdu. ' ' 
Je vais" plus terrmnër ; ton époufë a l'audace^ 
îp|e s'adreffer à toi poùt demander fa gmee.' 
J'ai crû que Dom Gufpi&n* toufc fier, tpqt rigoureux, 
Tx>\$ terrible qu'il eft, doit e>e généreux. . . - 
J'ai penfé qu'un Guerrier, jaloux de fa pqiffance, 
Peut mettrç l'orgueil même à pardonner l'offenfe, 

une tê^e vertu ïçduiroit plus nos ccears, 

_ » 

Que touf l'or de ces lieux n'éblouît nos vaihqueur*. 
Par ce grand changement dans ton ame inhumaine,- 
far-un effort fi beau, tu vas changer la mienne, 



1 
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TRAGEDIE. 57 

" ■ ' ' ■ ■ ■ — ...... 

Tu t*afïbres ma foi, monrefpeft, mon amour, 
Tous mes voçux (s'il en eft qui tiennent lieu d'a- 
mour,) 
Pardonne. ... je m* égare. . . . éprouve mon courage. 
Peut être une Efpagnole, eût promis davantage. 
Elle eût pu prodiguer les charmes de fes pleurs ; 
Je n'ai point leurs attraits, &je n'ai point leurs mœurs. 
Ce çceur fimple & formé des mains de la nature, 

r 

En voulant t*adoucir redouble ton injure ; 
Mais enfin c'eft à tord'éfîkyer déformais, 
Sur ce coeur indompté k force des bienfaits.* 

GusMan, 
Eh bien ! fi les vertus peuvent tant fur votre ame, 
Pour en fuivre les loix, connaifles les, Madame. f 
Etudiés nos mœurs, avant de les blâmer. 
Ces mœurs font vos devoirs, il faut s'y conformer. 
Sçachés que le premier, . eft 4'étopffer l'idée, . 
Dont votre arae à mes ,y eux eft encor poflefiée. 
De vous refpe&er plus, & de &'ofer jamais 
Me prononcer le nom d'un rival que je hais, 
D'en rougir la première, & d'attendre en filence, 
Ce que doit d'un barbare ordonner ma vengeance. 
Sçathés que votre Epoux qu'ont outràgie vos feux-, 
S'il p?ut vous pardonner, , eft afiés généreux; 
Plus que vous ne penfés^ je porte un cœur fenfible* 
Et ce n'eft pas a vous à me croire inflexible.' 
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4 g ALZIRE, 
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SCENE III. 

s 
* - . 

ALZIRE, ÇM.I-R-E.. 

EM 1 RE. 

V Ous voyês qu'il vous aime, on pouroit l'attendrir. 

i * * 

I » 

S'il m'aime, il eft jaloux : Zamoreva périr ♦ 
J'aflkflinois Zamore en demandant fa vie. 
Ah ! Jç Tayois prévu. M'auras-tu mieux ftrvie ? 
Pouras-tu le fauver ? Vivra-t*il loin de moi ? 
Du Soldat qui le garde as-tu tenté la foi ? 

L'or qui les téduit tous, vient d'ébloqir fa vue. 
Sa foi n'en douces poirit, fa main vous cft vendue 

> 

Alziee.' 
Ainfi graccsaux Çieux, ces métaux déteftés, 
Ne fervent j^tanjot*r$ à, nos cityraués. 
Ah! ne perds point {Je tems : tu Ipalanqps encore 

'~ Èmi RE. 

r 

* »"" i , r , - * > 

« - - * - - •*- - - • . » . , 

MaisauroitrOfîjwé (a perte de Zamore? 



— » I 
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TRAGEDIE S9 



' » t - » !■■— — m. 



Alvarès auront il aflËspeu dt crédit, 
Ec le Confcil enfin .... 

AUIRE. 

Je crains tout, U (WfBt # 
Ta vois de ces Tinos la fierté tirannique. 
Ils penfent que pour eux le Ciel fit l'Amérique» 
Qu'ils en font nés les Rois ; & Zamore à leurs yeur, 
Tout Souverain qu'il fût n'eft qu'un féditicux. 
Confeil de meurtriers ! Gufiaan, Peuple barbare ! 
Je préviendrai les coups que votre main prépare» 
Ce Soldat ne vient point, qu'il tarde à m'obéir 1 

E M I R E, 

Madame, avec Zamore il va bientôt venir ; 
Il court à la prifon. Déjà la nuit plus fombre 
Couvre ce grand dèflein du fecret de fon ombre. 
Fatigués de carnage & de fang enivrés, 
Les Tirans de la terre au fommeilfont Kvrés. 



A l 21 RE. 

* #■ 

Allons, que ce Soldat nous conduîfe à la porte, 
Qu'on ouvre la prifon, que rinuoçence en fortç. 

Emi ItÉ; i 

I! vous prévint dfgar ; Cfephape- le conduit- 
Mais fi Tqr v9*j»ÇWCW»c en ç«tc Qbfcurç nuit* 



^ 
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«O AL Z I R E, 



Votre gloire cft perdue, & cette honte extrême 

Alzi'rl 

Va, la honte Jeroit de trahir ce que j'aime. 

Cet honneur étranger parmi nous inconnu, 

N'eft qu'un. fantôme vain qu'on prend pour la vertu. 

Ceft l'amour dd la gloire & non de la juftice, 

La crainte du reproche & nonxelle du vice. 

Je fus inftruite, Emîrp, en ce groffier climat, , 

Afuîvre la vertu faus en chercher l'éclat. 

L'honneur eft dans mon cœur, & c'eft lui qui m'or 

donne, 
De fauver un Héros que le Ciel abandonne. 

M. 



SCENE IV. 



r 



ALZIRE.Z A MORE, EMIRE. , 

« • • 

At z ire, 

TOut eft perdu pour toi, tes, Tirans font vain" 
queurs, 
Ton * fupplice eft tout prêt, fi tu ne fuis, tu meurs. 

Pars, ne perds point de tems, prens ce Soldat pour 
guide. 

Trompons des meurtriers, l'ef^érancè homicide, 
Tu vois mon dcfefpolr, & mon laîfiSemeftt : :; - 



tmt 



TRAGEDIE. 6i> 



C'eft à toi d'épargner, la mort à mon amant, 
Un crime à mon Epoux, &des larmes au monde. 
L'Amérique Rappelle, & la nuit te féconde ; 
Prcns pitié de ton fort, & îaftïfe rtioi le mien. 

Za m o ii, 

Efcîave d'un Barbare, Epoufe d'un Chretieri, - 
TôF qjiii m f as tant aime, tu m' ordonnes de vivre \ 
Eh bien j'obéirai : mais ofes-mme fuivre ? 
Sans trônç, fans fecours, au comble du malheur, 
Je n'ai plus à t*offrirqU*un defert& mon cœur. 
Autrefois à tes pieds^ j'ai mis un diadème. 



/j." r 'M 'AlZlRÉ.^ •'• -'. *■ 



t . T 



Ah ! Qu'étoit-il fan* toi ? Qu*ài-je aimé que toi-rne-^ 

me? 
Et qu'eft-ce auprès de tpi que ce vil JJniyers ? 
Mon a'me vatefuivréaufond de tesdéfêrts. 
Je vais feule en ces lieux, vit rjiarreur me confume, 
Languir dans les regrets, fécherdans l'amertume: 
Mourir dans les remords d'avoir trahi ma foi : 
D'être au pouvoir d'un autre* if de brûler pour toi T 
Pars, emporte avec toi, mon bonheur & ma vie, 
JUiffe-moi les htJrffeûf s devoir qui me lie. 
J'ai mon amant enièmble, & m** gloire * fauver ; 
Tous deus me fonMacrés, je les veux conferver. 



r 



A L 2 I El' fi, 



■ Mil 



Zamore, 



t . I ,. 



Ta gloire ! Quelle, çft (donc cotte {gloire jnconnuë \ \ 
Quel fantôme d'^urppei a fafcincfcj vue ? ; 
Quoi ! ces affreux fermens qu'on vient de te di&er, ] 
Quoi! Ce Temple chrétien que tb dois détefter, 
Ce Dieu, . cedcftr^aeur des Dieux, ^pjps Aflçeïjrev 
T'arrachent à Zajaore*. & te donnant <3e$ r^atplf^l i 

' A'« m.'' '■'■'■ '■■ •'"■"■ 

JViprotnis, il ftiHit» que t'importe àqueï Dieu t 7 

. ! . . . t » t ' ' > • ' ' t 






Ta promcffeeft ton crime* elleftfl: ma perte, adieu. 
Periflent tes fermens, & k> Dieu qucn'aljhQrte* . ■ 



Alzire. 
Arrête. Quels, adieux ! Arrête, cher Zamore. 

Za hï o r r. :: ' 



' >» t. 






4 * 

Gulman eft ton époux! 



t . 

■*» *-« » * « * t 
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Alzire. 

r 

Plains moi fan* m* outrager. 

2 A M Ct R E. 

Songe à nos premiers nœuds. i 
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TRAGEDIE. 6% 



ALZl RE, 

Je fongc à ton danger. 

Zamorl 
Non, tu trahiscruelle, un feu fi Hééukne. 

Non, je t'aime à jamais, & c'eft un nouveau crime. 
Laiffe-moi mourir feule, ôte-toi de e#s lieux. 
Quel defefpoir hoftffck, ëtincclie*ttû%ycux ? 
Zambre.. .. •' - : ' : ■' ■'■ ''' '• - ;';' . U 



A I 






Zamo r e! 4 
C'erççlt feït- / 

Où vàs-cu ? 












. ..- uj..'l . ::.:'Mort courage» '-• 
ïk cette liberté,' Titfâiré im digne àfâge. ; 



j » 



• i 
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, , ., r . • A vz I *E» - 

Tu n'enrçâ\iro¥dbùter, : je péris- fi tuteurs. 

» - » »- r ¥\ * * 1 

• Z A M ORE. 

Pàus-tu mêler l'amour à ces momeçs d'horreurs ? 






É I . ■> 



6±. A t Z U E, . 

LaifTe-moi, l'heure fuit, le jour vient, le tems preflè. . 
Soldat, guidés mes pas. 



— • 1 



SCENES 

ALZIRE, EMIRE. 

Alzi're, 



J 



Efaccombe, Uipelaiflê: 
Il part, que va-t*il faire ? moment plein d'effrpi ! 
Gufman ! Quoi ceft donc luiquej'ai quitté pour toi, 
Emire, fuis fes pas, vole, & reviens m'inftruire, 
S* il eft en fureté, s'il faut que je refpire* 
Va voir fi ce foldat nous faut, pu nous trahit, 

' Emir e fort. 
Un noir préfifcntiment m*afflige & me faifit, 
Ce jour, ce jour pour moi ne peut être qu'horrible* 
O toi ! Dieu der Chrétiens, Dieu vainqueur & terrible* 
Je connais peu tes loix; Ta maiû^u haut des deux» 
Perce à peine un nuage épaifli fur mes yeux : 
Mais fi je fuis à toi,' fi riiofr&ihour t'offenfe, 
Sur ce cœur malheureux épuifç ta vengeance^ - , 
Grand Dieu, conduis Zamore, au milieu desdeferts, > 
Ne ferois-tu le Dieu que d'un autre Univers î 



-■'""■■• ■*• _ ■■^«•"- •• • - ■♦.■ - ( . .* » -.. «, 
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Les. fcuts Europeans font-Us nés pour te plaire? 
Es-tu Tiran d'un monde, & dé l'autre le Père ! 
Les vainqueurs, les vaincus, tous ces faibles humains, 
Sont tous égalemçnt l^ouvrage de tes mains* 
Mais de quels cris affreux mon oreifie eft frapee ! 
J'entends nommer Zamore. O Ciel ! on m'a trompée. 
Le bruit redouble, on vient, ah ! Zamore eft perdu- 



SCENE 1 VI. " 

ALZIRE, EMIRE. 
Alzue, 

G Hère Emire, eft-ce toi? quWon fait,quas-çu vûj 
Tire moi par pitié de mon doute terrible* 

Emue; 
Àh ! n'efperés plus rien, fa perte eft infaillible* 
Des armes du Soldat qui conduifott fes pas 
Il a couvert fon front, il a charge, fon bras. 
Il s'éloigne : à l'inftant, fe Soldat prend la fuite, 
Votre Amant au Palais, court, & fe précipite j . - 
Je le fuis en tremblant parmi nos ennemis, 
Ru-mi ces meurtriers dans le fang endormis, 
Dans l'horreur de la Huit, des morts, & du fileface. 
Au Palais de Gufman, je le vois qui s'avance: 
Je P^pellois en vain de la voix & des yeus* 
Il m f échappe, & foudain j'entends des cris affreux, 
Jîentendsdire,qu'il meure: on cdurt,ôn vole aux armes, 
Retirés-vous, Madaine, & fuyés tant d'aljarmes. 
Rentrés. 1^ 



g* .AIZ IR Ei ""' "~"~ 

Àçzi *eV ',, 
Àh! cKete'Ënure, àllons/e'iecourïn ' ^ j 

t Ê'à i itE. ' ' "'*'"* 

Que pouvés-vous, lvfàdam'e, é'Cieïï! ' " ' ' 

'; Alita; /■'-'■■'-■■' ■ : 

: '[ \ ' ■"■ Je pëcft rhïJuHr. ■ ' 

SCBUE VIL, 

ALZIRE, EiWRE ï bc5NÀLdNiE,GARDE3. 

Dos Al onï e. 
/V Mes ordres fécréts* Madame, il faut vous rendre* 

Alzir s. 
Que mç dis-ttl barbare? & que viens-tu m'aprendre î 
Qu'eft devenu Zamofe ? 

Don Alohz>, 

•En ce nwrrierït affreux 
Je ne puis qu'annoncer un ordre rigoureux , 
Daignés me fuivre. 

ZIRI, 

rt! 6 vengeance trop forte! 
Cruels, quoi ce t la mort que l'on m'apbfte? 

Quoi Zamôre ? & je n*ai que des fers? 

Tu gémis ? & tes veux de larmes font couverts ? 
Mes maux ont-ils touché les «airs nés pour la haine? 
Viens, fi la mort m'attend, viens j'obéis'lâns'peirie. 
Fin du quatrième Afte. 



r 
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ÀLZIRE, GA 






T. ^' • » 

C, 




P Reparcs- vous pour pioi vçs mpplices cruels ? : '. 
Tirans qui Vous nommée les juges des mortels * • 
Laïfies-vous dansj'ljorrçur <fe CÇtte inquiétude 
De mes deftins affreux flotet 1* incertitude ! 
On m'arrête, on me gjarde t on rie ^informe pas/ 
Si l'on ê refolù nia vie 4 ou mon trépas. 

Mi voix nomirie Zàmorè, & mes Gardes pâliflènt; 

___ ' • •■-.'»■ . . 

Tout s'émeut à ce nom. ces monftres en frémiffent. 



, 1 



SC EN 3 JL 

MONTEZE.ALZJAE- 
Alzire. 
H mon Père ! • ' ' ' 



•-. k A. 



A 

M à h r t <i i. 

Ma fille où nous as-tu réduits ! 
Voilà dç ion arajour les exécrables fruits. 
ftelaçJ nous fdirtn and «uns la grâce de Z a more \ 
Alvaijç* *Yût moi daignoic parler encore ; 
tZaJSoldfit à ripftapjt & jw&fciwç » nos yjcjux, 



.v *• >:>.,. * v.. 



68' L ALZIR E, t 

C'était Zamore même, égaré,' rïïtfèoiV ; \ / 
Par ce dégutfement la yûëétott trompée, 
A peine entre fes mains j'aperçob une é£>ée : 
Entrer, voler vêts nous, .s'élancer .fur Gufman» 
L'attaquer, le fiaper^ n'eft pour luj qu/un moment, 
jr.ton Père : * 
îillarit fa côlere , 
tranquille, , & fournis, 
&ng de. fon Fils... -1 
;é mon injure; 
;e la nature, 
: trépas. 

.tremes bras; .. 
'avance, on s'écrie, • 
On vole à ton Epoux, on rapelle fa vie, 
On arrête fon fang, on preflè les fecours 
De cet art inventé pour conferver nos jours. 
Tout le peuple à grands cris demande ton fypplice, 
Du meurtre de fon Maître il te croit la complice.... 

- Alzi ri, 
Vouspouriés! 

M omt iz s. 
" "■ Non, mon cœur ne c'en foupçonne pas. 
Non le tien n'eft pas fait pour de tels attentats, ■■'■■ 
Capable-d'uneerfeur, il ne l'eft point d'un crime, ■ \ 
Tesyeuxs'étoientferméafurieborddel'abîme, 

• Quelquei perfinoei ont tmxwé fort écraoBe.qoe ZàmoK w 

propotât pu tin duel à Gufman. .. 
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IRAGEDIE. 69 
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Je le fouhaifce àinfi, je te croi^ Cependant 
Ton Epoux va mourir des coups de ton Amant. 
On va té condamner, tu Vas perdre la vie 
Dabs Thorrear du fôpplice , ' & dans rignomiaie. 
Et je retourne enfin par un dernier effort, 
Demanderai Confeil & ta graçe & ma mort; 

■ > — ÀtZlRE. -\ 

Ma grâce! ^ftye$ TMns! ïes^prier ! vous, montre? 

Ofés vivre, & m'aimef 'i Vêft ma feule prière, j 

Je plains Gufinan; ion fo i t a 11 up de cruauté, - - - 

Et je le plains/fur tout de tfâvofr feérité. 

Pour ?»m»e i|'fl*a fait que Vaftgér fon Wage, v . ^ v ' c - 1 

Je ne peux exeufer ni blâmer fdh courage. \ 'j 

J'ai voulu le fauver, je ne m'en defehs pas, ?$f 9^ 

U mourra... Gardés-vous d'empêcher mon trépas. 

— \ ; > MoitTiïz. ' ; '■ ; 

Cidi. infpirt,ttioJ, j'implore ta démence. 

' H fort. 
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SCENE ni. 

AL ZI RE finit. 
Gel ! anéantis' ma fatale exiftence. 



^» 



Quoi ce Dieu que je fers me laiflk fans fecours! 
U défend à mes mains d'attenter fur mes jours. 
Ah j'ai quitté des Dieux dont la bonté facile 
Me permet toit la mort, la mort mon feul azile. 
* Eh quel crime cft-ce donc devant ce Dieu jaloux 

* Cette pleinte & ce doute font dans la bouche d'une Chréti- 
enne nouvelle? B iij 



i 
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De hâter unmfcmcnt qtfaTWJusipriBiKeJt *°P*3 * : : I. 
Ce Psflf4tfle vjàaijuepro^mléJeft» tonnerre, : . , 
A-t-il le droit àftwiijpd.e àépfaplec.1sr.bswo ?: :. ./ > 
D'exterminer •lè-ftrîéi^? - 3e 4&iHi*tt> littrtv flâner! ' : 
Et mot je nffj?frtfrà?&rç><tf<#<te *0n :<JkagY 
Je ne po«ràr T moi péïmïWà "mo^ «courige * • 
Ce que fur l'Univers*; fl pënbét à fa rage j 
^rSi're^a'iWoùrïraâ^afes t6ur : menVtra1-&*, • 
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Jiarbarr»;;.. ; 

Z A MORE Wtmtnh ALZlKE, 45&R&ES. 
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! Eft ici qu'il, raut^perks tou$jdeiuL , 
Soiis rhorrible apareQ jlçja ferçflè juftice, 
Un tribupaj de ftng^çendamneau fuppliee, - - (J 
^fççan refpire encor j mon bras defefperé 
"N*a porte danslon feipaû'un çoujp, m£l âflurë . 
Il vit pour achever lè^maÎHetfr'de^amore, 
11 mourra tout c6uv^t^rçeikngt)ue j'adore ^ 
Nous p^rirohsenfemblé rfes^yèû^'eSfp'tfans. / ':• 
f irva'goûWeht6r : le'pla1fir<îe»''fîfaTîs; ' - V ' : 
Alvaré'â hôk 1çrprbn0nde> ae fa:boùfche / . 
l/abômfriable "arrêt de ce Cônfeil farouche. 
• C*tft'rpolquïi ? aî përdùey & ùi péris pour moj. T 

Va, je ne œë plains plus, je mourrai prè$4&*oL 






Tu m'aiipqs, c'eft aflcs t tjcrys jna /deftinçe, 
Bénis le coup affreux qui rompt mon feitnenée i 
Songe que ce njqmçnt où je vais chez les morts 
EftlejTeul où mon cœur peut t'aimer fans remords» 
Libre par mon fupljce à pioi-même rendit, 
Je^e àUfii d'une foi^i^ft^ë. ,. / 

L'apaitiL^te 1* mo^ £Jep£ jpj^r /mus d$u* 

Eft l'Autel où mon cœur te rend fes premiers feux : 

Ce(Uà que j'expierai le crime involontaire 

Dei'in^deJiQé que j'avôis . pu té Aire. 
Ma plus {jr*ndè àniertume en ce funefte fort» 

Ceft d'cMéntirè Al varés prononcer notre mort 



* ; * - -ji A 



ZamoÏi. 

Ah ! le roici, je? pku^s j^çpÉ ftn yBggfc 

' A Lira b. ; ' 
Qui dcnm& trois, à Gel, a reçu plus d'outrage, . 
Et que d'infortunés 3e fort afl&mble ici ! » . 

ALZIRE, ZAMOR£, ALYARE'S, GARDES. 

J'Attends la .monde tqi, le Ciel le wstainfi. 
Tu doisjmepcononecr l'arrêt qu'on rient de fendre. 
Parle.lâns te trouMercqmme je vais t'entend re, 
Et fris Jhrrer &n$ craiate aux fuplices tout prêt* 
L'affiiŒbLdMoafils, -& iîi^iil'Alvar^ 
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71 A £ Z IRE^J ^ 

• — ■ j ■ - ^" ' 

Mais que t'a fait Alziré ? & â Jelfe'hjfbà rïe . '. '. ' 
Te force à lui ravir une inhpcente vie? ^ 



* 1 ; T . • 1 
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Les Kfpagnoîs enfin t'ont donne leur furçûr, 
UneinjutteVerigeançecnr^ .. 

Connu fetfl pgîfmî^oùs pir ta- clémence augufte, .," ; 
Tu veux dotiè fenôricèrl çè grand norçi de Jufte? . 
D4n*le fang Innofcent ïâ riaîa va fe baigner?" ;*; 

Vange-toi, vangeaih BiU >( n^fîiisn^4bu^^ 
Epoi^fede Gafman cercora feufcdoifc t'agrendfo 
Que loin de le trahir je;k*aqràis fç'u défendre 
J'ai refpedté ton fils* $p çejfo^u^gémiflant, 
Lui conferya fa foi même en le haïflànt. 
Que je fois de ton peuple aplaudïe bu bbtméé,*, 
Ta feule opinion fer$ 91» renommée ; 
Eftjitté^i çn ttowrofl'iia cfteub tel gùc leitk»/' 
Je dédaigne le reft&foift demande jnco* ! r»* ■ ; : 

JZamore vajnourir» Jl font bien que je-meure? 

Ccft tout ce que j^tteqds; ff ç^ljt x0i que je pleure. 

Quel mélange, grand pieu, deTPndrefle & d'horreur? 
JJ Afl&fFta de moh yilseft inon Libérateur; • • ! f 
# Z&mor£ j.... oui, jeté date des jaors querjeidëoefte,* - 
Tu m f a« vendu bien cher u& préfentii ftincfte..*, ' : 
JefuijPere, mais homme* Et malgré tafurfcoi!, : i 
Malgré la voix du fang qui parte $ noadOèikur, r -* 
Qui demande vengeance à mon ame éperdue* 



. y » «. \ 
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T KAGMPTM. 7i 



La voiaf de tes bienfaits elténcor entendue v - : -A 

Et toï quitta ma Mlle, &Hque dans nps mzlhp$r%J 

J'apelle encor d'un noirt qui fait couler no$ pleurs, i 

Va* ton Bereeft bien loin de joindre, à fes fbuffrancer 

■ * « • • • - * • * "t 

Cethorrible plaifir qyc^ ; 

II fàiit perdre à la fok parlés èôups innôuis, ', 

Etmbh Lil^te^v&WÏillé & m on Fifau '* ~ * 
Le Confcil vous condamne, il a dans fa colère 
Du fer de la vepge^ncë arme là \ main d'un P^te. \ 
Je h^rpbmt refofé ce mimftèré affreux v« . - ~ r 
Et je viens leicmpl^ pour vous &a ver toys 4eox: £> 
Zamore tu peux tout. ' , .• l 

:.' .-..■: - -':■ Z>*W*K*~A.. !A''v : . .. -T 
; ; / Je peu» fauver X\nrtï .' l A 
Ahlparfe, que/aut-ij? * : :: ^V\ è . V ; r : î 

m Al V a AÎB>s- - ...... . .. i 

; Xrpire un Dieu quïm»în(pire ? 
Tu peux changer tfon/mpt & fon Ibrt & fetien j /;. 

Ici la Loi pardonne 4 *Jtf i fè rend Chrétien* " v 4 ; i ' \ 

CetteLoïqueifa^feisfl^ V ?\ 

Du Ciel oua fcveur yïwnblq^erè^afortiée; 

Le Dieu qui noiis aprit/hii-mêrâc à pardonner* • 

De fon ombreànosyeux^fçaqra^çiiyironnerif 0./ ~ 
Tu vaî des Efpagnols arrêter la cokre, ! .v 

Ton fanglacre pour eux eftle (ang de leur Ftfere;- » î" 
Les .traits de la vengeance en leurs mains fufpeodus A 
Sur Alzfré & fur toi ne iê : tourneront phm /l br -b •:;; 
Je réponjb delà vteainfcqufc de4a tknnç^U ^. f . ; 






■»W«* 




Zamore, c^pftdM&Atfjl &» ffl(£ jt iJîoMsDiJfc . . 

Rends- " "' 
De fes jour 

6> L •> £&ifcll*Mt>'Aj(ftifar* :ov 1.-' ' '-' •»•' 

Alzirriwftues 'fè l chéririons-n6às là ' vie 1 ? . 1 

La racheterions-nôus jpar mon îghominfc ? ... 
Quïmi*i#ttfe8 Dictfcc pourlé Dieu #e Gufmani ^ 
Et toi plus que ton Fils feras- tu môri Tiràn ? 7 ' 
Tu veux qu'Alzirefhétrffe éu^que je vive en traître* 
Ah HçtikflkéïMA joursjjclme fuis vu le maître, 
Si j'avois mis ta vie à cet indigriè jiHx : ' ! 1 } * " ; ;v 
Parle ? auroi^-tu quin&loi Diéuk'de ton pays ? 

JTaur «fcfaà A qrficr 4ù me voi^fc'ire facette, v ( 
J*aurois priftjoèiBGkàtîfeuJiBtpe qaéyaèiro, l H 4 
De n'ab^oiinEr^ Un <x«(it-tel qu^lt tieti, 
Tout avei^ôa^»^; ^igneretrë^hrâiien^ J '' *f 



r \ 

;- / 



l6AM0RE. 

Dieux ! : quel gêhi^e ibnpùi' ^é ! tropb^^j^g|rôlic^ 

cnoiuflej 



Toi, qui ^J^iMjikm^f^- ':U^\ 



. ' l 'f 



T * A g /EPI E. -7$ 
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jm^n r*meteà toi, mon coeur fe flatte encore 
Que tu ne voudi^poiittj|afj»otïpe dt}Z*more, 






^ ^ 



Ecoute, Tu fjr a » ^P S^'ùn £ er ** i*" "^ 
Difpofajde ce cœur que je tfavois donné, 
Je reconnus fonJ?ieu j ta peu* dé mi jéûhcfl&f 
Âccufer ft tu veux l'erreur ou la foîbléflè 5, 
Mais des 1-bix des Chrétiens mon eiTprlt enchanté 
Vit chez eux 1 ," oii ,du>hfcfihS, 'crut voit 1 la vérité y 
Et ma bouché abjurant les Ttféuxdd ma patrio : 
"Par mon âme ert'ftcfet'neintpoint démentie 5 - •• 
Mais renoncer aw/pieuk que iVwMhréttdansfon coeur, 
■ e^tfcrime'dïwi'Ukihe, '# àâri pWurie émut; ' . î *-. 
ÇëîbtràWrVla fois foasun'iflafque hipocrite ' ■ 
Et le Dieu qu'on prtftré, 1 &4eïHéu quel'ori quitte, 
Ceft mentir au Cielm^mç, à l'Univers,; à .foi,/ J 
Mourons ; mais en mourant fçis digne éhtor cfe VSO\ f 
Et fi Dieu ne te donne une rlaraé «QiwseHe i 
Ta probité te parle,- il faut n'écouter quelle, ' 

* x 

JVi prévu ta répônfe, il vaut ntfeux çxpircr 
Et ibourir avec tqi que fe deshonoter.' 

; A Xva R,E f ^ f 
Cruels ain&tou&deu* vous voulé$ voire perte ! 
Vous bravés ma bonté qui vcoisécok offerte jr 
Ecoutes le temaprelïè.& «es lu^ubrcictis, . 
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■ j4 ... a'£ zj:&:e» ; ,- . .:_;;•;" 

^ —il ■ — ii ?-irff .. - . nf ...p . .. i i i , u . , • 

^8' : CE#& VU 

ALVÂKE*S,ZANORE„i'JJ<ZIRE, ALONZE, 
AMERICAINS, ESPAGNOLS. 

- . im jAl ONZE.. v , 

u'x votre malheureux Fili. ■ 
as bras jî veut quitter la vie." /■ 
ç, une troupe en fiir^e, s 4 /"' " 
i, yjentfejafîafier . ,.■ .._ 
, &de ion Meurtrier» ,';'/-,■• 

AL^ARE'S, G^SMA^.iZ AMOItE, AL^lHE, 
MONTEZ^ AMERICAINS,, 9QLDAT6. : 

t 'Ji:.; | -r l /iia ( ii.-.ïâ:*jrQ M- ..,' ,i. ;a - : ■ . 

CRuiels, ikûves AÎzire, & prefles mon faplitè/' " 
>.) v'tr» % ■ ■ ■ .. *' ■'...',- ; - 

.Alzïre. 

Non, qu'utiè 1 àfFrétife' mort tous trois nous réunifié. 

"' '■ ' ; '■' '-:Â"lVA R E*'S, 

Mon Fils mourant, mon Fils, ô comble de douleur t 
_ ■_ Z a m o s. e . à Gufman. 
, Tu veux donc jufqu'a bout confomrrîer ta fureur. 
Viens, vois couler mon fang, puirque tu vis encore. 
Viens aprendre à mourir en regardant Zimore; 

'■';■. Gus-mak à Zàmctè."'- 
I! eft d^RUtres -vertus que je vcux't'êmetgner: ' 
Js dois un autrfe exemple &jr viens lé Sonner. 
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T"R Age fi fe-Kr——^^ 

à dtywcs.* — «~, ~-- 

Le Ciel qui veut ma mort & qui la fufpendue, 

Mon Pcre,en ce moment m'anfteneà voir^^ : O 

Mon ame fugitive, & prête, à jne quitter, 

S'arrête devant vous ; . . mais pouç vous imiter. 

Je meurs, le voile tombe, 'un Nouveau jour m'ccIaiV^ 

Je ne mé fuis connu qu'iu ISqu* cfe ma carrière. 

J'ai fait jufqû'au moment q\A mp plonge ^uteœurili 

Gémir r humanité du poids de ippnorgweil, ; . / 
Ciel vangela terre, il eftjuftej 'fc ma y iç . . 
Ne peut pàyet le fang, dont ma main s'eft rougie. ' . 
Le bonheur m'aveugla* la mort m*a détrompé. 
Je pardonne à la main par-qui Dieu m'a frappé, 
J'étoismaître en ces lieuxfc feul j'y commande encore. 
Seul je puis faire grâce, & la fais à Zamore. 
Vis, fuperbe ennemi, fois libre, & te fouvien, 
Quel fut & le devoir, & la mort d'un Chrétien 

'■' *Mùmze qui fe jette à fis pieds? '" '' 
Mont eze, Américains, qui fûtes mes victimes, 
Songes que ma clémence a furpafle mes crimes. ' 
Inftruifes l'Amérique, aprenés à fcs Rois . 
Que les Chrétiens for\t nés pour leur donner des Loix; 

• à Zamore. 

Des Dieux que nous fervons, connois la différence :' : ' ' 

*** P e î 1 ?, t *- onc commandé le meurtre & la vengeance, 
Et le mien, quand ton bras vient de m'aflàJEncr, * r 
M'ordonne de te plaindre, & de te pardonner.' 

A.1VA R ï's. '•• '• 

Ah mon Fils ! tes vertus égalent toncoiirae 



x t >.' v 






À t'tl'R ti 

Quel chatogcmcflU grand Dieu, quel etpojunt UngAgef 

2A MORE; 

Quoi» ta veux me forcer moi-même au repentir t' 

, GUSMAX 

je veux plus jt*wvcW« fore* ïM chérît* 

Alzire n'a vécu que trop infortuné^ ' : \ L '' } \ 
Et par mes cruautés, & .par rfiôii hîmênée. 
Que ma mourante main la remette en tes brài. \ 
Vives fans me haïr, gouvernes vos États: 
Et de vos murs détruits rétablirent la gloire* 
De mon nom s'il fe peut benifles la mémoire. 

à Alvartt. 
Daignés fervir de Père à ces Epoiix heureux ; . 
Que du Ciel par vos foins le jour luife fur eux : 
Aux clartés des Chrétiens fi fon ame eft ouverte, 
Zamore eft votre Fils, & répare ma perte, 

Zamore 

Je demeuré immobile, égaré, confondu, 

Quoi donc les vrais Chrétiens auraient tant de vertu ( 

Ah ! la Loi qui t'oblige à cet effort fuprême, 

Je commence à le croire v eft la Loi d'un Dieu même. 

J*ai cdnnu I*amitié, la conftanee, U foi : 

Mais tant de grandeur d'ame eft au deflus de moi, 

Tant de vertu m'accable &fon chanw m'attire,. 






T* ' ['." _ L" ■/" ~*~" '"* r-r-fc v^m ■ ■ n , ,. . 

ït Je jette à/efjnédféï? 
, r Al zi rb. 

Seigneur, en rougiflant je tombe à vos genoux. 

Alzireen ce moment voudroit mourir pour vous. 
Entre Zamore & vous mon ame déchirée, 
Succombe au repentir dont elle eft dévorée. 
Je me fens trop coupable, &mes trilles erreurs*** 

Gûsman. 

Tout vous eft pardonné, puifque je vois Vos pleurs, 
Pour la dernière fois aprochés-vous, mon Père t 

Vives long-tems heureux, qu* Alzire vous foit chère, 
2amore fois Chrétien, je fuis content, je meurs...* 

A l v A r r* s à Monteze. , 

Jcvois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs. 

Mon cœur defefperé fe foqmet, s'abandonne 

Aux volontés d'un Dieu,' qui frape, & qui pardonne. 

* Ceux qui ont prétendu que c*eft ici une converfion miracu- 
*tfe fc font trompés. Zamore eft changé en ce qu'il s'attendrit 
P°w fon ennemi. Il commence i refpecUr le Chrittianifme : une 
ttnrerfien fubite ftroit ridicule en de telles circonftance». 
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A PPkO BATI O N. 

'Ai lui par orcke de Monfeigoeur le ôank d**j^ 
Sceaux; La Tragédie tTJizire, À Paris ce »tf*/ 

SfiWWfr:, ■'■■:■■•. , 

LA SERRE. 
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JCTEURS. 

t 

MAHOMET. 
OMAR, Général de Mtbmet. 
ZOPIRÈ, Cbérif du Sénat de la Mecque. 
SEIDE. ") Etifans de Zopire élevés fecrét entent 

PALMIRE) dans le Camp de Mahomet. 
PHÂNOR, Confident de Zopire. 



La Scène efi à la Mecque, dans le Temple des faux 

Dieux de Zopire. 




MAHOMET, 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
ZOP1RE, PHANOR, 

Z O P I R E. 

U I) moi ! baifler les yeux devant ces faux 

prodiges ? 
Moi ! deceFanatique encenferlespreftiges, 
L'honorer dans la Meque après l'avoir 
banni ? 
Non ! Que des juftes Dieux Zopire foit puni, 
Si tu vois cette main jufqu'ici libre & pure, 
Carreflcr la révolte, & flatter l'impofture, 

Phanor. 
Nous chériflbns en vous ce zèle paternel 
Du chef augufte & faint du Sénat d'Ifmaël *, 

A 




i MAHOMET, 

Mais ce zèle eft funefte, & tant de réfiftance . 
Sans lafler Mahomet, irrite fa vengeance : 
Contre fes attentats vous pouviez autrefois, 
Lever impunément le fer facré des Loix, 
Et des embrafemens d'une guerre immortelle, 
Etouffer fous les pieds la première étincelle ; 
Mahomet Citoyen ne parut à vos yeux, 
Qu'un riovateur obfcur, un vil féditieux. 
Aujourd'huy c'eft un Prince, il triomphe, il domine^ 
Impofteur à la Meque, & Prophète à Medine, 
Il fçait faire adorer à trente Nations 
Tous ces mêmes forfaits qu'ici nous déteftons. 
Que dis- je i en ces murs même une Troupe égarée 
Des poifons de l'Erreur avec zèle enivrée, 
De fes Miracles faux foutient l'illufion, 
Répand le fanatifme & la fédition, 
Appelle fon Armée, & croit qu'un Dieu terrible 
L'infpire, le conduit, & le rend invincible. 
Tous nos vrais Citoyens avec vous font unis, 
Mais les meilleurs confeils font-ils toujours fuivis ? 
L'amour des nouveautés, le faux zèle, & la crainte 
De la Meque allarmée ont défolé l'enceinte ; 
Et ce Peuple en tout tems chargé de vos bienfaits, 
Crie encore à fon père, & demande la paix» 

Zopir E. 

La paix avec ce Traître ! ah Peuple fans courage, 
N'en attendez jamais qu'un horrible efclavage, 
Allez, portez en pompe, & fervez à genoux 
L'Idole dont le poids va vous çorafer tous; 
Moi, je garde à ce fourbe une haine immortelle : 
De mon cœur ulcéré la pjaie eft trop cruelle. 



• TRAGEDIE. 

Lui-même a contre moi trop de reflèntimens, 
Le cruel fit périr ma femme & mes enfans 5 
Et moi jufqu'en fon Camp j'ai porté le carnage; 
La mort de fon fils même honora mon couragç, 
Les flambeaux de la haine entre nous allumés, 
Jamais des mains du tems ne feront confiâmes. 

Phanor. 
Ne les éteignez point, mais cachez en la flâme, 
Immolez au Public les douleurs de votre ame ; 
Quand vous verrez ces lieux par fes main? ravagés, 
Vos malheureux enfans feront-ils mieux vengés ? 
Vous avez tout perdu, fils, frère, époufe, fille, 
Ne perdez point l'Etat, c'eft-là votre famille. 

ZOPIRE. 

On ne perd les Etats que par timidité. 

Phanor. 
On périt quelque fois par tyop de fermeté. 

ZOPIRE, 

On périt avec gloire. 

Phanor. 

Ah, quel trifte courage 
Vous fait fi près du Port expofer au naufrage ! 
Le Ciel, vous le voyez, a remis en vos mains 
De quoi fléchir encore ce Tyran des humains -, 
Cette jeune Palmire en fes Camps élevée, 
Dans nos derniers Combats par vos mains enlevée, 
Semble un Ange de paix defcendu parmi nous, 
Qui peut de Mahomet appaifer le courroux ; 
Ç)éja par fes Hérauts il Ta redemandée. 

Aij 



4 MAHOMET, 

ZO PIRE. 

Tu veux, qu'à ce Barbere elle foit accordée} 

Tu veux, que d'un fi cher & fi noble Tréfor 

Ses criminelles mains s'enrichiflent encor : 

Qui, lorfqu'il nous apporte & Terreur & la guerre, 

Lorfque (on bras enchaîne & ravage la terre, 

Les plus tendres appas brigueront fa faveur, 

Et la beauté fera le prix de fa fureur. 

Ce n'eft pas qu'à mon âge, vers la fin de ma vie, 

Je porte à Mahomet une Jionteufe envie. 

Ce cceur triftc & flétri, que les ans ont glacé, 

Ne peut fentir le$ feux d'un defir infenfé ; 

Mais, foit qu'en tous le$ tems, un ohjçt nç pour plaire, 

Arrache de nos vœux l'hommage involontaire, 

Soit que privé d'enfans, je cherche à diffiper 

Cette nuit de douleurs qui vient m'envelbpper : 

Je ne fçais quel penchant pour cette infortunée, 

Remplit le vuide affreux de mon ame étonnée : 

Soit foiblefle ou raifon, je ne puis fans horreur, 

La voir aux mains d'un monftre, artifan de Terreur. 

Je voudrois qu'à mes yeux heureufement docile, 

Elle même en fecret pût chérir cet afyle j 

Je voudrois que fon cœur fenfible à mes bienfaits 

Deteftât Mahomet autant que je le hai$. 

Elle veut me parler fous ces facrés Portiques, 

Non loin de cet Autel de nos Dieux domeftiques $ 

Elle approche, & fon front, fiége de la candeur 

Annonce en rougiffant les vertus de fon cœur. 
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* TRAGEDIE. 5 

SCENE SECONDE. 
FAJLMIRE, ZQPIRE. 

ZOPI RE. 

Eune & charmant objet dont le fort de la guerre, 



J 



Propice à ma vieilleflè, honora cette Terre j 
Vous n'êtes point tombée en de barbares mains, 
Tout refpeâe avec moi vos malheureux deftins, 
Votre âge, vos beautés, votre aimable innocence* 
Parlez, & s'il me refte encore quelque puiflance, 
De vos juftps defirs fi je remplis les vœux, 
Les derniers de mes jours feront les plus heureux, 

Palmire. 

Seigneur, depuis, deux mois fous vosloix prifonniere» 
Je dûs à mes deftins pardonner ma mifere. 
Vos généreufes mains s'empreflent d'éfïacer 
Les larmes que le Ciel me condamne à verfer. 
Par vous, par vos biçnfaits à parler enhardie, 
C'eft de vous que j'attens le bonheur de ma vie, 
Aux vœux de Mahomet j'ofe ajouter les miens, 
Il vous a demandé de brifer mes liens, 
Pujffiez-yqus l'écouter, & puiflai-je lui dirç 
Qu'après le Ciel & lui, je dois tout à Zopire. 

Z o PI RE. 

Ainfi de Mahomet vous regrettez les fers, 

Ce tumulte des Camps, ces horreurs des déferts^ 

Cette errante Patrie au trouble abandonnée. . , . 

Pa lmire, 
La Patrie eft aux lieux oùl'ame eft enchaînée; 



6 MAHOMET, 

Mahomet a formé mes premiers fentimens ; 
Et fes femmes en paix guidoient mes foibles ans, 
Leur demeure eft un Temple où ces femmes facrées 
Lèvent au Ciel des mains de leur Maître adorées ; 
Le jour de mon malheur helas fut te feul jour, 
Où le fort de la guerre a troublé leur féjour. 
Seigneur, ayex pitié d'une ame déchirée 
Toujours préfente aux lieux dont je fuis féparée, 

Z o PIRE. 

J'entens, vous efperez partager quelque jour 
De ce Maître orgueilleux,. & la main & l'amour. 

P A L M I R E. 

Seigneur, je le refpe&e, & mon ame tremblante, 
Croit voir en Mahomet un Dieu qui m'épouvante. 
Non, d'un fi grand himen mon cœur n'eft point flatté* 
Tant d'éclat convient mal à tant d'obfcurité. 

Z o p I R E. 

Ah ! qui que vous foyez, il n'eft pas né peut-être 
Pour être votre Epoux, encor moins votre Maître, 
Et vous femblez d'un fang fait pour donner des Loix 
A l'Arabe infolent qui marche égal aux Rois. 

P A L M IR E. 

Nous ne connoiflbns point l'orgueil de la naiflance, 
Sans parens, fans patrie, efclave dès l'enfance, 
Dans notre égalité nous cheriflbns les fers, 
Tout nous eft étranger hors le D.ieu que je fers. 

Z o p I R E. 
Tout vous eft étranger ! cet état peut-il plaire? 
Quoi vousfervez un Maître, & n'avez point de père, 
Dans mon trifte Palais, feul & privé d'enfans, 
J'aurais pu voir en vous l'appui de mes vieux ans -, 
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TRAGEDIE. 7 

Le foin de vous former des deftins plus propices, ! 

Eût adouci des miens les longues injuftices ; 
Mais non ! vous deteftez ma Patrie & ma Loi. 

Palmirï. \ 

Comment puis-je être à vous, je ne fuis point à moi ? 
Vous aurez mes regrets, votre bonté m'eft chère, 
Mais enfin Mahomet m'a tenu lieu de père. 

Zo PIRE. 

Quel père, juftes Dieux ! lui ce monftre impofteur ! 

Palmirb. 
Ah ! quels noms odieux lui donnez-vous Seigneur ? 
Lui dans qui tant d'Etats adorent leur Prophète, 
Lui l'Envoyé de Dieu, & fon feul Interprète, 

ZOPIRE. 

Etrange aveuglement des malheureux Mortels ! 
Tout m'abandonne ici pour dreilèr des Autels, 
A ce coupable heureux, qu' épargna ma juftice* 
Et qui courut au Trône échappé du fupplice. 

Palmirï. 
Vous me faites frémir, Seigneur, & de mes jours 
Je n'avois entendu ces horribles difcours, 
Mon penchant, je l'avoue, & ma reconnoiflknce 
f Vos donnoient fur mon cœur une jufte puiffance; 
Vous blafphêmes affreux contre mon Protecteur, 
A ce penchant fi doux font Aicceder l'horreur. 

Zopire. 
fuperftition ! tes rigueurs inflexibles, 
Privent d'humanité les cœurs les plus fenfibles : 
Que je vous plains, Palmire, & que fur vos erreurs, 
Ma pitié malgré moi me fait verfer des pleurs. 

Palmire. 
&> vous me refufez ? 



8 MAHOMET, 

ZOPIRE. 

Ah ! Je ne puis vous rendre 
Au Tyran qui trompa ce cœur flexible & tendre; 
Non, je crois voir en vous un bien trop prétieux, 
Qui me rend Mahomet encor plus odieux. 

SCENE TROISIEME. 
ZOPIRE, PALMIRE, PHANOR. 

ZOPIRE. 

QU E voulez- vous Phanor ? 
Phanor. 

Aux Portes de la Ville, 
D'où Ton void de Morad la campagne fertille, 
Omar eft arrivé. 

Zo PIRE. 

Qui ce farouche Omar, 

Que l'erreur aujourd'huy conduit après fpn Char, 

Qui combattit long-tems le Tyran (Ju'il adore, 

Qui vangea fon Pays. 

Phanor. 

Peut-être il l'aime encore. 

Moins terrible à nos yeux, cet infolent guerrier, 

Portant entre fes mains le glaive & l'olivier, 

De la paix à nos Chefs repréfente le gage -, 

Un guerrier qui le fuit, s'eft offert en otage, 

On le nomme Seide. 

Palmire. 

OCiel! O fort plus doux! 
Quoi, Seide? 

Pha- 



TRAGEDIE, 

Phanou. 

Omar vient, il s'avance vers vous. 
Zourb. 
Il le faut écouter. Allez, jeune Palmire. 

•Ha ^^^W aHa ^^Sa *Bb aB* bOa «Bb ^^3a AUM ^MHtt ^^^A ^^K* ^^^a — .^k— ^^Ka 
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SCENE QU ATRIEME. 
ZOPIRE, PHANOR. 

ZofIRE. 

OMAR devant mes yeux; qu'ofera-rtlroedire? 
Dieux de mw Pays, qui depuis trois mille 

Protèges 4'Ifiprôl 1*P généreux enfans j 
Soleil, façrç flambeau, qui dan? votre carrière^ 
Image de ces Dieux, nous prêtez leur lumière, 
Voyez & foutenez la jufte fermeté 
Que j'oppofai toujours contre l'iniquité. 




SCENE CINQUIEME. 
OMAR, ZQPIRE, PHANOR, 

ZOPIRE. 

EH bien, après fix ans tu revois ta Patrie, 
Que ton bras défendit, que ton cœur a trahie $ 
Ces Murs font encor pleins de tes premiers exploits, 
Déferteur de nos Dieux, Déferteur de nos Loix, 
Perfécuteur nouveau de cette Cité fainte, 
D'où vient que ton audace en profane l'enceinte, 
Miniftre d'un Brigand qu'on dût exterminer, 
Parles, <jue m« veux tu ? 



to MAHOMET, 

Omar. 

Je veux te pardonner, 
Le prophète d'un Dieu par pitié pour ton âge, 
Pour tes malheurs pafles, furtout pour ton coufage, T - 
Te préfente une main qui pourroit t'écrafer, 
Et Rapporte la paix qu'il daigne propofer. 

ZOPI RE. 

Un vil féditieux prétend avec audace, 
Me propofer la paix, & non demander grâce ; 
Souffrirez- vous Grands Dieux,qu'au gré de fes forfaits, 
Mahomet nous raviffe bu nous donne la paix ? 
Et vous qui vous chargez des volontés d'un Traître, 
Ne rougiflez-vous point de fervir un tel Maître ? 
Ne l'avez- vous pas vu fans honneur & fans biens 
Ramper au dernier rang des derniers Citoyens ? 
Qu'alors il étoit loin de tant de renommée. 

Omar. 
A tes viles grandeurs ton ame accoutumée, ' 

Juge ainfi du mérite, & péfe les humains 
Au poids que la fortune avoit mis dans tes mains. 
Ne feais tu pas encore homme foible & fuperbe, 
Que l'Infçâe infenfible enfçveli fous l'herbe, 
Et l'Aigle impérieux qui plane au haut du Ciel, 
Rentrent dans le. néant aux yëjix de l'Eternel. 
Les Mortels font égaux, ce n'eft point la naifiànce, 
C'eft la feule vertu qui fait leur différence: 
Il eft de ces Efprits favorifés des Dieux, 
Qui font tout par eux-mêmes, & rien par leurs Ayeux. 
Tel eft l'homme en un mot que j'ai choifi pour Maître, 
Lui feul dans l'Univers a mérité de l'être, 
Tout mortel à (a Loi doit un jour obéir, 
Et j'ai donné l'exemple aux fiécles à venir* 



TRAGEDIE. i> r 

Dieu maîtie de fon choix ne doit rien à perfcnne, 

Il éclaire, il aveugle, il condamne, il pardonne j, 

C'eft lui qui par ma voix daigne ici te parler, 

Au nom de Mahomet, qu'on apprenne à trembler, 

. Zopire, 

Jeté connois Omar, en vain ta politique 

Vient ici m' étaler ce tableau. fanatique 

Il peut des Mufulmans éblouir les efprits, 

Mais Terreur qu'on adore excite mes mépris. 

Bannis iouteimpofture, & d'un coup d'œil plus fage*. 

Regarde ce Prophète à qui ta rends hommage ; 

Vois l'homme en Mahomet, conçois par quel degré 

Tu fais monter aux Cieux ton phantôme adoré. 

Enthoufiafte, ou fourbe, il faut ce/Ter de l'être» 

Sers toi de ta raifon^ juge avec moi ton Maître : 

Tu verras dé Chameaux un groffier conducteur* 

Chez fa* première époufe infolent impofteur, 

Qui fous le vain appas d'un fonge ridicule, 

Des plus vils^des humains tente la foi crédule*. 

Comme un fédîtieux à mes pieds amenée 

Par quarante Vieillards à l'exil condamné^ 

Trop léger châtiment qui l'enhardit au crime ; 

De caverne en caverne il fuit avec Fatime* 

Ses Difciples errans de Cités en défërts, 

Proscrits, perfécutés, bannis, chargés de fers,. 

Vont deieur feéte impie étendre la ruine,' 

De leurs venins bientôt ils infeftent Medine. 

Toi-même alors, toi-même écoutant la raifon, 

Tu voulus dans fa fource arrêter le poifon ; 

Je te vis phis heureux, & plus jufte & plus brave . 

Attaquer le Tyran dont je te vois l'efclave : \ - 

B i} 



n MAHOMET, 

S'il eft un vrai Prophète, ofes tu le punir, 
S'il eft un impofteur ofcs tu le fervir. 

Omar. 
Je voulus le punir, quand mon peu de lumière, * 
Ne me fit voir en lui rien qu'un homme ordinaire j 
Mais enfin, quand j'ai vu que Mobôriiet eu né 
Pour changer l'Univers à fes pieds conftferné, 
Quand mes yeux éclairés du feu de fon génie* 
Le virent commencer fa carrière infinie, 
Eloquent, intrépide» admirable en tout Keu, 
Agir, parler, punir, ou pardonner en Dieu, 
J'aflbciai ma vie à fes travaux immenfes, 
Des. Trônes, des Autels en font les récompenfes. 
Je fu£, je te l'avoue, aveugle comme toi, 
Ouvre les yeux» Zopire, & change ainfi que moi i 
Reconnois une Loi qui s'étend par la guerre, 
Tu me vois après lui le premier de la Terre» 
Le pofte qui te refte eft encore affez beau, 
Pour fléchir noblement (bus ce Maître nouveau» 
Vois ce que nous étions, & vois ce que nous {6mmc$ % 
Le Peuple aveugle & foible eft né pour les Grands* 

Hommes, 
Pour admirer, pourcrQire, & pour nous obéir $ 
Viens régner avec moi fi tu crains de fervir, 
Partage nos Grandeurs, au lieu de t'y fouftrairc, 
Et las de l'imiter, fais trembler le vulgiire. 

Zopire. 
Ce n'eft qu'à iMkhomet, à fes pareils, à toi 
Que je prétends, Omar, infpirer quelque effroi* 
Tu veux que du Sénat le Chérif infidèle, 
Encenfe un impofteur & couronne un rebelle ; 
Je ne t$ nierai point que ce fier féduâeur, 
N'ait beaucoup de pmdbnce & beaucoup de valeur : 
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TRAGEDIE. t j 

Je connois comme toi les talens de ton maître, 
S'il étoit vertueux, c'eft un Hércfc peut-être i 
Mais ce Héros, Omar, eft un traître, un cruel, 
Et de tous les Tyrans c'eft le plus criminel. 
Tu me vantes en vain fa trotfipcufe démence ; 
Le grarjdart qu'il poffede eft l'art de la vengeance j 
Dans le cours de la guerre un fqnefte deftin, 
Le priva de fon fils que fit périr ma main, 
Mon bras perça le fils, ma voix bannit le père, 
Ma Juune eft inflexible ainft que ma colère -, 
Pour rentrer dam la Meçqutf, il doit m'exterjtyiror, 
Et le jufte au méchant ne fçait point pardonner, 

Omar. 

Hé bien, pour te montrer que Mahomet pardonne, 
Pour te faire embrafler l'exemple qu'il te donne, 
Partage avec lui-même, & donne à tes tribus 
Les dépouilles des Rois- que noua avens vaincus, 
Mets un prix à la paix, mets un prix à Palmirc, 
Nos tréfors font à toi. 

Zopire. 

Tu penfes me féduire j 
Me vendre ici ma honte, & marchander la paix 
Par fes tréfors honteux, le prix de fes forfaits. 
Tu veux que fous fes Loix Palmire fe remette, 
Elle a trop de vertu pour être fa fujette, 
Et je veux l'arracher aux tyrans impofteurs, 
Qui renversent les Loix & corrompent les mœurs> . 

Omar. 

Tu me parles toujours comme un Juge implacable^ 
Qui fur fon Tribunal intimide un coupable ; 
Penfe & parle en miniftre, agis, traite avec moi, 
Comme avec l'Envoyé d'un grapd homme & d'un Roi. 



,4 MAHOMET, 

c ZnO^I RE. _ 

Qui l'a fait Roi? Qui l'a couronné ? 
< Omar. 

- La Viâoire» 
Ménage fa puiffance, & refpede & gloire ; 
Au nom de Conquérant & de Triomphateur* 
II veut joindre celui de Pacificateur, 
Son armée. eft encore aux bords du Saïbare, 
Des mars où je fuis né, le fiege fe prépare, 
Sauvons, fi tu m'en crois, le fang qui va couler, 
Mahomet veut ici te voir & te parler. 

Zo PIRE» 

Lui, Mahomet, 

. Omar. 

^ Lui-même il t'en conjure. 

ZOPIRE, 

Traître, 
Si de ces lieux facrés j'étois Tunique maître > 
C'eft en te puniflant que j > aurois répondu. 

Omar. 
Zopire, j'ai pitié de ta fauflè vertu; 
Mais puifque ton Sénat infolemment partage, 
De ce Gouvernement le frivole avantage, 
Puifqu'il régne avec toi, je cours m'y prefenter. * 

Zo PI R E. 

Je t'y fuis ; nous verrons qui l'on doit écouter ; 
Je défendray mes Dieux, mes Loix & ma Patrie. 
Viens-y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au Dieu perfécuteur, effroi du genre humain; 
Qu'un fourbe ofe annoncer les armes à la main. 



TRAG E D I E. i 5 
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SCENE SIXIEME. 
ZOPIRE, PHANOR. 

TOI, Phanor, viens m'aider à repoufièr ce traî- 
tre; 
le fouffrir parmi-nous, & l'épargner, c'eft l'être. 
Renverfohs fes deflèins, confondons fon orgueil, 
Préparons fôn fupplice, ou creufons mon cercueil, 
De lui feul ennemi : pour lui feul implacable, 
L'amour de la vertu me rend inexorable. 




ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

S E I D E, P A L M I R E. 
Pal m ire. 

ANS ma prifon affreufe, eft- ce un Dieu 

qui te guide ? 
Mes maux font -ils finis? Te revois-je, 
Seide ? 
S Z id e. 
O charme de ma vie & de tous mes malheurs, 
Palmire, unique objet qui m'a coûté des pleurs ! 
Depuis ce jour de fang qu'un ennemi barbare, 
Prés des camps du Prophète aux bords du Saïbare. 
Vint arracher fa proie à mes bra^tout fanglans j 
Qu'étendu loin de toi fur des corps expirans, 
Mes cris mal entendus fur cette infâme rive, 
Invoquèrent la mort, fourde à ma voix plaintive. 




t S M A H O ME T, 

O ma chefe Pahnire, err quel gouffre d'hor reur f 
Tes périls & ta perte ont abîmé mon cœur ! 
Que mes feux, que ma crainte, & mon impatience, 
Accufoient 1* lenteur des jour* de la vengeance. 
Que je hâtois l'affaut fi long-tems différé, ^ r 
Cette heure, où de carnage & de fang eny vré, 
Je devois de rnes mains brûler la ville impie, 
Où Palmire a pleuré & liberté ravie ! 
Enfin de Mahomet les fublimes defleins, 
Que n'ofe approfondir l'humble efprit des humains, 
Ont fait entrer Omar dans ce lieu d'efclavage \ 
Je Papprens, & j'yvole, on demande un otage. 
J'entre, je me preèftte, on accepte ma foi, 
Et je me rends captif, pu je meurs avec toi. 

Palmire. 
Seide au moment même, avant que ta préfence, 
Vint de mon défefpoir calmer la violence, 
Je me jettois aux pieds de mon fier raviffeur. 
99 Vous voyez, ai-je dit les fecrets de mon cœur, 
99 Ma vie eft dans le camp dont vous m'avez fif ée, 
'• Rendez-moi le feul bien dont je fuis féparée. 
Mes pleurs en hit parlant ont arrofé fes pieds, 
Ses refus ont faifi mes efprîts effrayés, 
J'ai fenti dans mes yeux la lumière obfcurcie 
Mon cœur fans mouvement, fans chaleur & fans vie. 
D'aucun ombre d'efpoir n'étoit plus fecouru, 
Tout finiflbit pour moi quand Seide a paru. 

Seide. 
Quel eft donc ce mortel infenfible à tes larmes. 

Palmire. 
Ceft Zopire, il ferabloit touche de mes aUarmes i 

X Mais 



# TRAGEDIE. ,7 

• * 

Mais ! hélas le cruel Yttfit de me déclarer, 
Que des lieu* où jç £uj* rien ne peut me tirer. 

Le barbare fe trompe, & Mahomet iqph maître, 
JEt l'invincible Omar, femo^même peu>&fe» 
Car j'ofe nie nommer après c£§ noms femeux ; 
Pardonne à ton amant cet efpoir orgueilleux : 
Nous hriferons ta chaîne, & tarirons les larmes» 
Ifi Dieu de Mahomet, protecteur de n$$ armes* 
Ce Dieu, dont j'ai porté ks fecrés étendards. 
Ce Dieu, qui de Medinç a détruit les remparts* 
Renverfera Ja Mecque à nos yeux abbattue ; 
Omar eft dans la ville, & le peuple à fa vue, 
N'a pojnt fait éclater ce trouble & cette horreur* 
Qu'infpire aux ennemis un ennemi vainqueur j 
Au nom de Mahomet un grand deffein l'amené. 

Palmiue. 
Mahomet nous chérit, H brifefoit ma chaîne, 
Il unirait nœ eèçurs, nos cœurs lui font offerts 5 
Mais il eft loin de nous, k nous fommes aux fers. 

***t***ftf ***************** 

p SCÈNE DEUXIEME. 
OMAR, SPIDE* PALMIRE. 

Omar. 

VOs fers ftfont fcrifés, foyez pleins d'efpçrancç, 
Le ciel nous fayorife, & Mahoçaet s'avance, 

Sejde. 
Lui! 

Paimi&p. 

Notre auçufte père. 
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ï8 M A H OMET, 

Omar. 

Au confeil auemblé 
L'efprit de Mahomet- par ma bouche à parlé. 
Ce favori du Dieu qui préfide aux batailles ; 
Ce grand homme, ai -je dit, eft né dans nos murailles, 
Il s'eft rendu des Rois le maître & le foutien, 
Et vous lui refufez le rang de Citoyen. 
Vient-il vous enchaîner, vous perdre, vous détruire ? 
Il vient vous protéger, mais fur-tout vous inftruire, 
Il vient dans vos cœurs même établir fon pouvoir. 
Plus d'un Juge à ma voix a paru s'émouvoir, 
Les efprits s'ébranloient : l'inflexible Zopire^ 
Qui craint de la raifon l'inévitable empire, 
Veut convoquer le peuple, & s'en faire un appui. 
On l'aflemble, j'y cours, & j'arrive avec lui. 
Je parle aux Citoyens, j'intimide, j'exhorte j 
J'obtiens qu'à Mahomet on ouvre enfin la porte j 
Après quinze ans d'exil il revoit fes foyers, 
Il vient accompagné des plus braves guerriers, 
D'Ali, d'Amnon, d'Hercide & de fa noble élite. 

Il entre, & fur fes pas chacun fe précipite \ 

« 

Chacun porte un regard comme un cœur différent, 
L'un croit voir un Héros, l'autre voir un Tyran : 
Celui-ci le blafphéme, & le menace encore ; 
Cet autre eft à fes pieds les embrafle & l'adore. 
Nous faifons retentir à ce peuple agité 
Les noms facrés de Dieu, de paix, de liberté ; 
De Zopire éperdu la cabale impuiflante 
Nous importune en vain de fa rage expirante ; 
Au milieu de leurs cris, le front calme & ferein, 
Mahomet marche en Maître, & l'Olive à la main ; 
La Trêve eft publiée, & le voici lui-même. 



# TRAGEDIE. jp 

^*#^#^#&#&&^&####$^ 

SCENE TROISIEME. 

MAHOMET, OMAR, SEIDE, PALMIRE. 

Suite de Mahomet. 

Mahomet. 

INvincibles foutiens de ma grandeur fuprême, 
Noble & fublime Ali, Morad, Hercide, Amman, 
Retournez vers ce peuple; inftruifez en mon nom $ 
Promettez, menacez, que la vérité régne, 
Qu'on adore mon Dieu, mais fur- tout qu'on le craigne. 
Vous, Seide, en ces lieux. 

Seide. 

O mon père, ô mon Roi ! 
Le Dieu qui vous infpire a marché devant moi, 
Prêt à mourir pour vous, prêt à tout entreprendre, * 
J'ai prévenu votre ordre. 

Mahomet. 

Il eut fallu l'attendre. 
Qui fait plus qu'il ne doit, ne fçait point me fervir ; 
J'obéis à mon Dieu, vous fçachez m'obéir. 

Palmire. 
Ah ! Seigneur, pardonnez à fon impatience : 
Elevez près de vous dès notre tendre enfance, 
Les mêmes fentimens nous animent tous deux» 
Hélas ! mes triftes jours font aflez malheureux, 
Loin de vous, loin de lui, j'ai langui prifonniere ; 
Mes yeux de pleurs noyés, s'ouvroient à la lumière» 
M'empoifoneriez-vous l'inftant de mon bonheur? 

Mahomet. 
Palmire, c'eft aflçz $ je lis dans votre cœur ; 

C ij 



*ô M A H O M E ï, 

Que rien ne vous allarmè, & rien ne von* $fcôiu*4. 
Allez maigre les foins de l'Autel & ^u Trône* 
Mes yeux fur vos deftins feront toujours ouverts, 
Je veillerai fur Vous comme fur l'Univers. 

{AStiie.) 
Yous fuivez mes guïrf iéfs $ & vous, jeune Palm ire^ 
En fervant votre Diee, «e éteignez tfue Zopire. 

•h» A ^8* 09 ^S* 4& A. JSa 4d 4b iéb £h 9t \5* & Ss St Sf c9> 
diOditotS^d t %*% 3 l 6#fe d&£&&bd£f Sfe %4&£&£%d&tf| 

SCENE <^U ATRIEME, 

M A H O M Ë T, O ÏVÎÀ k. 

Mahomet. 

rTKWjTefteybrevcOraar ; ïleft tems que mon cœuf 

A De fce derniers Te^Hs t'ouvre la profondeur, 
D'trh ftege ençpr douteux la longueur ordinaire, 
Peut retarder ma courfe & borner ma carrière. 
Ne donnops point le tems aux mortels détrompés 
De raffurcr letfrs yeux detapt d'éclat frappés ; 
Les préjugé», «roi, Tofrt les r6is du Vulgaire : 
Taconnois ^jtfel oracle, & ^uej bruit pçpiriaire. 
Ont promis l'Univers à l'Envoyé d'un Dieu, 
Qui reçu dans 4a Mecfue, & vainqueur en tout lieu* 
Entrerait date ces tows en -écartant la guerae. 
Je viens ihettre à /profit les er*eu*s de la Terre. 
Mais tandis que les rniens (par de 'nouveaux efforts, 
De ce petjçlé mconftânt forit ftiouvoir les refforts j 
De quel oeil revois-tu Palmire avec Seidei 

Oma^ # 
Parmi tous ces enfims enlevés j&t Hercide, 
Qui formés fous tongoujg, & Pour fis cfens ta Jpi, 
N'ont de Dieu que le tien, n'ont de père que toi, 



/ 
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! ^ucun ne te fervit avttf motifs de fcrupule, 
N'eût un cœur plus docile, un efprit {dus crédule, 
Pe tous les Mufuhnans ce font les plus fournis* 

Mahomet. 
Cher Omar, je n'ai point de^kis grands ennemis y 

Ils s'aiment, c'eftaflèz. 

Blâmes tu leurs tendre/Tes ? 
Mahom et. 

« 

Ah f connois mes fureurs 5c toutes mes foiblefles. 

Om a r. 
Comment ? 

Mahomet. 

I Tu fçais aflèz quel ientiment vainqueur 

Parmi mes -pallions règne au fond de mon cœur; 
Chargé du foin du Monde, environné d'allarmes» 
Je porte l'encenfoir^ & le fceptre Se les armes ; 
Ma vie «ft un combat, & ma frugalité 
Aflervit la nature â mon aufterité ; 
J'ai banrçi loin de moi cette Kqueur tr» trèfle, 
Qui nourrit des hun^ains la brutale moleflè ; 

} Dans des fables brûlans, for des rochers défera^ 
Je fuppprte avec toi l'inclémence des airs. 
L'amour feul me confole, îl t& «ma récompenfc, 
Le fruit de mes travaux, l'idole que j'encenlê, 
Le feul Dieu qui me parle, & cette paflion 
Eft égale aux fureurs de mon ambition $ 
Je préfère en fecret Palmire à mes époufes : 
Conçois tu bien l'excès de mes fureurs jaloufes? 
Quand Palmire à mes pieds par un aveu fatal 
Infulte à Mahomet, & lui donne un Rival. 



M M AH OMET, 

.Omar. 
Eè tu n'eft pas vtngé ? 

Mahomet. 

Juge fi je dois l'êtrç | 
Pour le mieux détefter apprens à le connoître : 
De mes Dieux ennemiç apprens tous les forfaits, 
Tous deux font nés ici du Tyran que je hais, 

Omar. 

Quoi Zopire 

Mahomet. 

Eft leur père. Hercide en ma puiflance x 
Remit depuis quinze ans leur malheureufe enfance^ 
J'ai nourri dans mon fein ces ferpens dangereux, 
Déjà fans fe connoître, ils m'outragent tous deux. 
J'attifois de mes mains leurs feux illégitimes, 
Le Ciel voulut ici raflembler tous les crimes ; 
Je veux . . . leur père vient. Ses yeux lancent fur nous 
Les regards de la haine & les traits du courroux. 
Obferve tout, Omar, & qu'avec fon efcorte, 
Le vigilant Hercide affiege cette porte. 
Reviens me rendre compte, & voir s'il faut lancer, 
Ou retenir les coups que je dois lui porter. 

**,*** *** ***** ******************* 

SCENE CINQUIEME. 
ZOPIRE, MAHOMET. 



A 



Zopire. 
H ! quel fardeau cruel à ma douleur profonde ! 
Moi ! recevoir ici cet ennemi du Monde. 
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Ma h o m e t. 
Approche, & puifqu'enfin le Ciel veut nous unir, 
Vois Mahomet fans crainte, & parle fans rougir, 

Z o p 1 RE. 
Je rougis pour toi feul, pour toi dont l'artifice, 
A traîné ta Patrie au bord du précipice, 
Pour toi de qui la main feme ici les forfaits, 
Et fit naître la guerre au milieu de la paix. 
Ton nom feul parmi nous divife les familles, 
Les époux, lesparens, les mères & les filles, 
Et la trêve pour toi n'eft qu'un moyen nouveau, 
Pour venir dans nos cœurs enfoncer le couteau. 
La difcorde civile eft par tout fur ta trace, 
AfTemblage inoui de menfonge & d'audace, 
Tyran de ton Pays, eft-ce ainfi qu'en ce lieu, 
Tu viens donner la paix, & m'annoncer un Dieu, 

Mahome t. 
Si j'avois à répondre à d'autres qu'à Zopire, 
Je ne ferois parler que le Dieu qui m'infpire : 
Le glaive & l'Alcoran dans mes fanglantes mains, 
Impoferoient filence au refte des humains, 
Ma voix feroit fur eux les effets du Tonnerre, 
Et je verrois leurs fronts attachés à la Terre. 
Mais je te parle en homme, & fans rien déguifer, 
Je me fens affez grand pour ne pas t'abufer. 
Vois quel eft Mahomet, nous fommes feuls, écoute* 
Je fuis ambitieux, tout homme l'eft fans doute ; 
Mais jamais Roi, Pontife, ou Chef, ou Citoïen 
Ne conçut un projet auffi grand que le mien. 
Chaque Peuple à fon tour a brillé fur la Terre. 
Par les Loix, par les Arts, & fur tout par la Guerre : 
Le tems de l'Arabie eft à la fin venu. 
Ce Peuple généreux trop long-tems inconnu, 



i4 MAHOMET; 

Laiflbit dans fes déferts enfeveBr fa gloire ; 

V#ict fes jours nouveaux marqués par la vi&oirey 

Vois du Nord au Midi l'Univers défoie, 

La Perfe encor fanglanta k (on Trône ébranlé, 

I/Irtde eftlave & timide, & l'Egypte abbaiffée, 

Des Murs de Comtaritin la grandeur éclipfée ; 

Vois l'Empire Romain tombant de toutes parts,- 

Ce grand Corps déchiré, dont les membres épars* 

Languifient difperfés fans honneur & fans vie. 

Sur ces débris du Monde élevons l'Arabie j 

Il faut de nouveaux cultes, il faut de nouveaux fer* 

Il faut un nouveau Dieu pour l'aveugle Univers. 

En Egypte Ofiiris, Zoroaftre en Afic, 

Chez les Cretois Minos, Numa dans Tltalie, 

Â (les Peuples fans moeurs, & fans culte & fans Rois,' 

Donnèrent aifément d'infuffifantes Loix. 

Je viens après mille ans chafler ces loix groffieres, 

J'apporte un joug plus noble aux Nations entières/ 

J'abolis les faux Dieux, & mon culte épuré, 

De ma grandeur nalffante eft le premier degré.* 

Ne me reproche point de tromper ma Patrie, 

Je détmis fa foiblefTe & fon idolâtrie ; 

Sous un Roi, fous un Dieu je viens la réunir, j 

Et pour la rendre ilhiftre, il la faut affervir. 

Zo p i K E. 
Voilà donc tes deffeins, c'eft donc toi dont l'audace 
De la Terre à ton gré prétend changer la face. 
Tu veux, en apportant le carnage & ¥ effroi, 
Commander aux humains de penfer comme toi ; 
Tu ravages le monde, & tu prétens l'inftruire : 
Ah ! fi par des erreurs il s*eft laiffé féduire s 

Si 
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Si la nuit dû menfonge a pu nous égarer, 
far quels nainbeâux affreux veux-tu rious éclairer t 
Quel droit as tu reçu d'enfeigner, de prédire, 
De porter l'çncenfoft, & d'affe&er l'Empire* 

Mahomet. 
Lfe droit qu'un efprit vafte èc ferme en fes dcfleini 
A fur l'efprit greffier des vulgaires humains. 

ZOPIRE. 

Ainfi tout fcélerat qui penfe avec courage 
Doit donner aux Mortels un nouvel esclavage* 
Il a droit de tromper, s'il trompe avec grandeur. 

Mahomet. 
Oui je connois ton Peuple, il a befbin d'erreur. 
Ou véritable, ou faux, mon culte éft néceflaire $ 
Que t'ont produit tes Dieux, quel bien t'ont-ils ptf 

faire? 
Quels lauriers vois- tu croître aux pieds de leurs Autels? 
Ta Seâe obfcure & baffe avilit les Mortels, 
Enervé le courage, & rend l'homme ftupide j 
La mienne élevé l'âme, & la rend intrépide, 
Ma loi fait des Héros. 

ZOPIRC. 

Dis plutôt des Brigands, 

Porte ailleurs tes leçons l'école de Tyrans, 

Vas vanter l'impofture à Medine où tu régnes r 

Où tes Maîtres féd uits marchent fous tes en&ignes» 

Où tu vois tes égaux à tes pieds abbatus, 

Mahomet. 

Des égaux, dès long-tems Mahomet n'en a plus ; 

Je fais trembler la Mecque* & je règne à Medine, 

Çrois-moL reçois la paix fi tu crains ta ruine. 

D 
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Z O P I R E. 

La paix eft dans ta bouche, mais ton cœur en eft loin, 
Penles-tu me tromper? 

Mahomet. 

Je n'en ai pas befoin. 
C'eft le foible. qui trompe, & le puiflant commande ; 
Demain j'ordonnerai ce que je te demande, 
Demain je puis te voir à mon joug aflervi, 
Aujourd'huy Mahomet veut être ton ami. 

Zo PIRE. 

Nous amis, nous cruel ! Ah quel nouveau preftige ! 
Connois-tu quelque Dieu qui fafle un tel prodige? 

Mahomet. 
J'en connois un puiflant 5c toujours écouté, 
Qui te parle avec moi. 

Zopir E. 

Qui? 
Mahome t. 

La néceflite. 
Ton intérêt. 

Zopir e. 
Avant qu'un tel nœud nous raflemble, 
Les Enfers & les Cieux feront unis enfemble ; 
L'intérêt eft ton Dieu, le mien eft l'équité; 
Contre ces ennemis il n'eft point de traité. 
Q^::l feroit le lien, répons-moi fi tu l'ofes, 
De l'horrible amitié qu'ici tu me propofes ? 
Répons, eft-ce ton fils que mon bras te ravit ? 
Eft- ce le fang des miens que ta main répandit ? 

Mahomet. 
Oui, ce font tes fils même; oui, connois un myftére 
Dont ieul dans l'Univers je fuis dépofitaire, 
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Tu pleures tes enfans, ils refpirent tous deux. 

Zo pire. 
livraient ! qu'as tu dit ? O Ciel ! ô jour heureux ! 
Ils vivraient ! c'eft de toi, qu'il faut que je l'apprenne. 

Mahomet. 
Elevés dans mon Camp, tous deux font dans machaîne, 

ZOPIRE. 

Mes çnfans dans tes fers, ils pourraient te fervir. 

Mahomet. 
Mes bienfaifantes mains ont daigné les nourrir. 

Zopire. ' y- i% 

Quoi ! fur eux tu n'as point étendu ta colère i "L 

Mahomet. '. % ■ ^j 

Je ne les punis point des fautes de leur père. %po^ 

Zopire. 
Achevé, éclaircis-moi, parles, quel eft leur fort ? 

' Mahomet. 
Je tiens entre mes mains, & leur vie & leur mort, 
Tu n'as qu'à dire un. mot, & je t'en fais l'arbitre. 

Zopire. 
Moi, je puis les fauver, à quel prix, à quel titre ? 
Faut-il donner mon fang, faut-il porter leurs fers? 

Mahomet. 
Non, mais il faut m'aider à tromper l'Univers. 
Il faut rendre la Mecque, abandonner ton Temple, 
De la crédulité donner à tous l'exemple, 
Annoncer l'Alcoran aux Peuples effrayés, 
Me fervir en Prophète, & tomber à mçs pieds, 
Je te rendrai ton fils, & je ferai ton gendre. 

Zo PIRE. 

Mahomet je fuis père, & je porte un cœur tendre; 
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Apres quinze ans 4'ennuis, r^tj-owyer. mes. wfiifts, 
Les revoir & mourir dans lçuxs embraffemens. 
C'eft le premier 4es biens pour, mon. ame attendrie* 
Mais s'il, fayt àj'erreur aflervir ma Patrie!, 
Ou de ma propre main les immoler tous deux ; 
Çonnoismoi, Mahomet, mon çhoiKn'eilpa* douteux,. 
Adieu* 

¥AHOM ET. 

Fier Citoyen, Vieillard inexorable, 
Je ferai pjus. que toi cruel* impitoyable, 

SCENE SIXIEME. 
MAHOMET. OMAR. 

Omar, 

MAhomet, il faut l'être, ou nous fommes perdus] 
Les fecrets du Tyran ine font déjà vendus, 
Demain la ttêve expire & demain Ton t'arrête. 
Demain Zopire eft maître, & fait tomber ta tçte, 
La moitié du Sénat vient de te condamner, 
N'ofant pas te combattre, on t'ofe afikffiner, 
Le meurtre d'un Héros, ils le nomment fupplice, 
Et cet affreux complot, ils le nomment juftice. 

Ma homet. 
Ils fentiront la mienne, ils verront ma fureur, 
La perfécutipn fut toujours ma grandeur, 

£opire v^ pçiln 

# Omar, 

Cette tête funefte 

En .tombant à tes .pieds fefa fléchir le xefle % 

Mais ne perd point de terns* 
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M A » O HIT. 

Malgré tout mon courroux, 
Je vpux cacher^ le bras d'où partiront les coups, 
Et détourner de moi les foupçons du vulgaire» 

Omar. 
Il eft trop mépr uable* 

Mahomet. 

D faut pourtant lui plàirev 
Etj'aibefoin d'un bras quLpar ma voix conduit, 
Soit feu] chargé du meurtre* & m'ea laiflfe le fruit i 

Omar. 

Pour un tel attentat, je réppnds de Seide. ' 

Mahomet*, 
De lui. 

Omar. 

C'eft rinftrument d'un pareil homicide. 
Otage de Zopire, il peut feul aujourd'hui, 
L'aborder en fecret, & te *vangj r de lui. 
Tes autres favoris zélés avec prudence, 
Pour s'expofer à tout on trop d'expérience 5 
Us font tous dans cet âge où la maturité, 
Fait tomber le bandeau de la crédulité : 
Il faut un cœur plus fioiple j aveugle avec courage, 
.Un efprit amoureux de fon propre efclavage. 
La jeunefle eft le tems de ces illufions, . 
Et Seide enyvré de fuperftkions, , 

Eft un lyon docile à la voix qui le guide. 

Mahomet» 

Le frère de Palmire ! 

Omar. 

Oui, lui-même Seide : 

De ton fier ennemi fils audacieux, 

De ton Maître offénfé Rival inceftueux. 
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Mahomet. 
Jç détefte Seide, & fon nom feul m'offenfe, 
La cendre de mons fils me crie encor. vengeance ; 
Mais tu connois l'objet de mon Fatal amour, 
Tu connois dans quel fang elle a puifé le jour ; 
Tu vois que dans ces lieux environné d'abîmes, 
Jevien9 chercher un Trône, un Autel, desvicYimes, 
Qu'il faut cPun Peuple fier enchanter les efprits, 
Qu'il faut perdre Zopire, & perdre encor ion fils ; 
Allons, confultons bien, mon intérêt, ma haine, 
L'amour, l'indigne amour qui malgré moi m'entraîne, 
Et la religion à qui tout eft fournis, 
Et la néceffité par qui tout eft permis* 
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SCENE PREMIERE, 

SEIDE, PALMIRE. 

Seide. 

U O I ! Zopire en fecret demande à nous 

parler ; 
Dans quel tems, dans quels lieux, qu'a-' 
t'il à révéler ? 
Le tems prefle, dit-il. 

Palmire. 

Ah, demeure Seide ; 
Crains les complots fanglans d'un Sénat homicide ; 
Zopire nous trahit, on s'arme, on va frapper, 
Le Pontife Ta dit, il ne peut nous tromper, 
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Se ide. 

Gardes-toi de Zopire, évite fa préfence : 
Je verrois ce vieillard avec pleine affurance : 
Mais mon devoir m'appelle, il lui faut obéir, 
Je m'arrache à moi-même, & c'eft pour t'obtenir. 
Omar offre pour nous un fecret facrifice, 
J'y vais parler à Dieu, reclamer fa juftice, 
Lui jurer de mourir pour deffendre fa Loi, 
Et mes fermens ne feront que pour toi. 

Palmire. 

D'où vient qu'à ces fermens je ne fuis pas préfente, 
Si je l'accompagnois, j'aurois moins d'épouvante ; 
Omar, ce même Omar, loin de me confoler, 
Ne parle que de fang déjà prêt à couler, 
Il m'avertit fur-tout de craindre pour Seide. 

Se ide. 

Croirai-jé que Zopire ait un cœur fi perfide ? 
Ce matin comme otage à fes yeux préfenté, 
J'admirois fa nobleffe & fon humanité, 
Je fentois qu'en fecret une force inconnue 
Elevoit jufqu'à lui mon ame prévenue ; 
Soit refpeâ pour fon nom, foit qu'un dehors heureux, 
Me cachât de fon cœur les replis dangereux : ■ 
Soit que dans ces momens que je t'ai rencontrée, 
Mon ame toute entière â fon bonheur livrée, 
Oubliant fes douleurs, & chafTant tout effroi, 
Ne connut, n entendit, ne vit plus rien que toi, 
Je me trouvois heureux d'être auprès de Zopire ; 
Je le hais d'autant plus qu'il à feu me féduire ; 
Mais malgré le courroux dont je dois m'animer, 
Qu'il eft dur de hair ceux qu'on voudroit aimer. 
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Pa LM Ifc E. 

Ah f que le ciel en tout a joint nos deftinêesî, 
Qu'il a pris foin d'unir nos âmes enchaînées. 
Sans toi, (ans mon amour, fans ce tendre lien, 
Sans cet inftinô poiffimt qui joint mon coeur au tierf, 
Sans la religion que Mahomet m'infpîre, 
J'aurois eu des remords en aceufant Zôpire* 

Seide. 

Laiffbns ces vains remords, & nous abandonnons 
A la voix de ce Dieu que tous deux nous feryons. 
Je vais prêter, Palmire* un ferment redoutable, 
Le Dieu qui m'entendra, me fera favorable j 
Et le Prophète Roi qui veille fur nos jours* 
Bénira de fes mains de fi chaftes amours. 
Adieu. Pour être à toi je vais tout entrependre- 



SCENE DEUXIEME, 

PALMIRE/wA. 

Dl'UN noirpreffêntiment je ne puis me deffendre i 
' Cet amour dont l'idée avoir fait mon bonheur f 
Ce jour fi fouhaitté, n'eft-il qu'un jour d'horreur? 
Quel eft donc ce ferment qu'on attend de Seide i 
Tout m'eft fufpeéfcici, Zopire m'intimide ; 
J'invoque Mahomet, & cependant mon cœur 
Eprouve à fon nom même une fecréte horreur : 
Dans les profonds ref^efib-que ce Héros m'iftfpire i 
Je ferra que je le crains prefque autant que Zopire* 
Délivre-moi, grand Dieu, de ce trouble où je fuis, 
Craintive je te fers, aveugle je te fuis ; 
Hélas» daignoeffùyer les pleurs où je me noyé. 

SCENtf 



I 
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» 

SCENE TROISIÈME. 
M À H OMET, PALMÎRÉ; 

Palmire. 

CEft Mahomet, c'eft lui, qu'un Dieu puifiànt 
m'envoye : 
Seigneur, (àuvez Seide. 

Mahomet. . 

Q?çl. c ft donc cet effroi ? 
Et que craint-on pour lui, quand il eft près de moi ? 

Palmire. 
O Ciel ! vous redoublez la terreur qui m'agite ; 
Seigneur, en me parlant, votre ame eft interdite : 
Mahomet eft trouble poyr la première fois. 

Mahomet. 
Je devrois l'être au moins du trouble où je vous vois ; 
Eft-ce ainii qu'à mes yeux votre (Impie innocence, 
Ofe avouer un feu qui peut-être m'offenfe ? 
Votre cœur a-til pu, (ans être épouvanté, 
Avoir un (èntiment que je n'ai pas diâé ? 
Ce cœur que j'ai formé n'eft-il plus qu'un rebelle ? 
Ingrat à mes bienfaits, à mies Lolx infidelle. 

Palmire. 
Que dites- vous ? furprife* & tremblante à vos pieds, 
Je baille en frémiflànt mes regards effrayés. 
Eh ' quoi, n'avez-vous pas daigné dans ce lieu même, 
Juftifier (on choix, & confentir qu'il m'aime ? 
Ces nœuds, ces chafteâ nœuds, que Dieu formoit 

en nous, 
Sont un lien de plus qui nous, attache à vous. 

£ 
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Mahomet. -, 

Redoutez des liens formés par l'imprudence; 
Le crime quelquefois fuit de près l'innocence, 
A d'étranges erreurs le cœur peut fe livrer* 

Palm ire. 
Non, en aimant Seîde, il ne peut s'égarer. 

Mahomet. 

Il vous charme à ce point. 

Palmire. 

Seigneur, je le confefiè, - 
J'ai penfé que Dieu même approuvoit ma tendrefle. 
Nospenchans, difiez-vous, ne viennent que de \w f 
Il ne fçauroit changer : voudrait- il aujourd'hui 
Réprouver un amour, que fans doute il fit naître ? 
Ce qui fut innocent, peut-il ceffer de l'être i 
Pourrois-je être coupable i 

Mahomet. 

Oui, vous l'êtes pour moi,. 
Vous, (bus mes yeux nourrie à l'ombre de la foi, 
Des enfansde tribut, vous toujours diftinguée, 
Vous à qui ma tendrefle eft encor prodiguée, 
Vous qu'un prophane enfin commence à me ravir. 

Palmire. 

Non, Seigneur, près devons il veutwiie&JMOurftv 

Rien ne m'arrache à vous, ixm, *osrixnU&s paflec* 

Ne s'effaceront pas du fond de nos penfées. 

Seignewyii j'en perdois le iacré ibuvtnir, 

Que Seide à vos yeux s'emprefle à m' <en punnv 

Mahomet. 
Seide! 
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Pa lmire. 
< Ali, qod courroux arme votre œil fémef 

Ma ft ô m e t. 
Allez , . • raflttraz- vous ... te s'ai point de colore. 
C'eft éprouver allez vos fentimens fecrets, 
Repofez-vots iur moi de vos vrais intérêts i 
Je fuis digne du moins de votre confiance, 
Vos deftins dépendront de votre obéiflance : 
Si j'eus fein de vos jours, fi vous m'appartenez, 
Méritez des bienfaits qui vous font deftinés. 
Quoique h voix du ciel ordonne de Seide* 
Affermirez les pas où (on devoir le guide, 
Qu'il gaxde Tes fermens, qu'il (bit digne de vous. 

Pal mi rb. 
N'en doutez pas^ mon père, il les remplira tous ; 
Je réponds de fon cœur, ainfi que de moi-même, 
Il vous chérit encor beaucoup plus qu'il ne m'aime* 
Il voit en vous fon Roi, fon père, fon appui, 
J'en attefte à vos pieds l'amour que j'ai pour lui * 
Je cours a vous fervir encourager fon ame. 
***** ****** **************** 

SCENE QJJATRIEME. 

MAHOMETM 

QUOI, je fuis malgré moi confident de fa 
flamme? 
Quoi ! fa naïveté confondant ma fureur, 
M'enfonce innocemment le poignard dans le cœur* 
Père , enfans deftinés aux malheurs de ma vie, 
Race toujours funefie, $ toujours çnnçmiç, 
Vous allez éprouver dans cet horrible jour, 
Ce que ççttt à la foi» ma haine & mon amour. 

. , KM 
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SCENE CI N-QU J E M E. 

QMAR, MAP OMET, 
Omar. 

ENfin voici le temi, & dé ravir Palmire, 
Et d'envahir la tylécque, & de punir Zopire ; 
Sa mort feule à vos pieds mettra fes Citoyens, ' ' 
Tout eft défëfipéré fi tu ne les prçviéns; " *' : 
Le feul Seide ici peut le fêrvir fans doute, 
Lui feul il voit Zopire, il lui parle, il P écoute \ 
Tu vois cette retraité & cet ôbtcur détour. 
Qui peut 3e ton Palais conduire à fori féjoiir : 
Là, cette nuit Zopire à fes Dieux chimériques 
Offre un encens frivole, & des vœux fanatiques $ 
Là, Seidé enyvré du zèle de la Loi, * 

Peut l'immoler au Dieu qui lui parle par toi. 

Mahomet, 

Qu'il l'immole, il le faut, il eft ne pour le crime, 
Qu'il en foit rin.ftrurrient, qu'il en (bit là viâimc. 
Ma vengeance, ma loi, mes feux, ma fureté., 
L^rrévocâble arrêt de la fttalité, ; - " v 

Tout le veut ; mais crois-tu que fon jeune courage; 
Nourri du fanatlfme, eh ait toute la ragé. " ' * • 

Omae, 

Lui feul femble formé pour remplir ton defTein, 
palmire à te fervir excite encor fa main ; * ; 
L'amour, le fartatifthc aveuglent faf jeuneflfcj 
11 to furieux à force de foiblefle, v * '" { 



# TJt AGEDIE. 

Maho met. 

Bar les nœuds du ferment as- tu lié Ton cœur ? 

Omar. 

Du plus fajnt appareil la ténébreufe horreur. 
Les autefs, les fermens, tout enchaîne Seide ; 
J'ai mis Un fer facré dans fa main parricide, ; 
Et la religion le remplit de fureur. 
Il vient, 
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SCENE SIXIEME. 

MAHOMET, OMAR, SEIDE. 

Mahomet, 

^1/Nfant d'un Dieu qui parle £ vçtrc cœur* 
^coûter par ma- voix Ta volonté luprêmt , " r ' 

Il faut vanger fon culte, il faut vanger Dieu même. 

, „ , .' ...» i 

Seide. 

Roi, Pontife & Prophète à qui je fuis voué, 
Maître des Nations, par le ciel avoué, 
Vous avez fur mon cœur une entière puiflance ; 
Eclairez feulement ma docile ignorance, 
n mortel vanger Dieu, 

Mahomet. 

Ç'eft par vos foires maiiis, 
Qu'il veut épouyanter les propjianes humains. 

Seide. 

Ah fans doute, ce Dieu dont vous êtes l'image^ 
Va d'un combat il luftre honorer mon courage/ 




3 g MAHOMET» 

Mahomet. 
Faîtes ce qu'il ordonne* fl n'eft point d'autre hon- 
neur. 
De fes décrets divins aveugle exécuteur, 
Adorez & frappez, vos mains feront arnjéçs 
Par l'Ange de la mort & le Dieu des armées. 

Seid E. 

Parlez, quels ennemis faut-il vous immoler ? 
Quel tyraii faut-il perdre, & quel fang doit couler ? 

. . . . Makomit. 

Le fang d'un meurtrier que Mahomet abhorre, 
Qui nous perfécuta, qui nous pourfuit encore, 
Qui combattit mon Dieu, qui maflacra mon fils, 
Le fang du plus cruel de tous mes ennçmïs, 
Pe Zopire. 

Seide, 

De lui ! quoi mon bras . , . • 
Mahomet. 

Téméraire, 
On devient facrilege alors qu'on délibère. 
Loin de moi les Mortels aflez audacieux, 
Pour juger par çux-mêmes, & pour voir par leurs 

yeux. 
Quiconque ofe penfer n'eft pas né pour me croire, 
Obéir en filence eft votre feule gloire ; 
•Songez- vous qui je fuis, fongez-vous qu'en ces lieux, 
Ma voix vous a chargé des volontés des Cieux. 
Si malgré fes erreurs & fon idolâtrie, 
Des Peuples d'Orient la Mecque eft la patrie, 
Ci ce Temple du monde eft promis à ma loi, 
Si Dieu m'en a cree le Pontife $ le Roi\ 



TRAGÉDIE. $9 

Si la Mecque eft fecrée, en fçavez-vous la oau/e l 
Ibrahim y naquit, & fa cendre y repofe, 
Ibrahim dont le bras docile à l'Eternel, 
Traîna fon fils unique aux manches de 1* Autel, % 
Etouffant pour fon Dien les cris de fe nature ; 
Et quand ce Dieu par v<w veut venger fon injure 
Quand je demande un* fang à lui feu] addrefle, 
Quand. Dieu you$ a choifi, #ous avez balancé : 
Allez vil Idolâtre, & né pour toujours l'être, 
Indigne Mufulman, cherchez un autre Maître, 
Le prix étok tout prêt, PalmH'e-étoit à vous* 
Mais vous bravez Palmûe, & le Ciel en courroux ; 
Lâche & foiblé'lnftrument des vengeances fuprêmes, 
Les traits .que vous portiez vont tomber fur vous 

même. 
Fuyez, fervez, rampez fous nos fiers ennemis. 

3 Ri DE. 

Je crois entendre Dieu, tu parles, j'obéis,; 

Mahomet. 
Obeiffez, frappez, teint du fang d'un impie* 
Méritez par la mort une éternelle vie* 

( A Omar, ) 
Ne l'abandonne pas, & non loin de ces lieux, 
Sur tous fes mouvemens ouvre toujours les yeux. 

THTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTTfl 

SCENE SEPTIEME. 
S E 1 D E féal.. 

IMmoler un vieillard de qui je fuis l'otage, 
Sans armes, fans défenfe, appefanti par l'âge f 
N'importe, une viâimç amenée à l'Autel, 
Y tombe uns défenfe, U fon fang plaît au CkU 



*o Mahomet, 

Dieu m'a daigné chmfir pour ce grand facrifictf, 
J'en aï fait le ferment, il faut qu'il s'accompliflèj 
Venez à mon fecours, ô vous de qui le bras, 
/lux Tyrans de la Terre à donné le trépas, 
Ajoutez vos fureurs au zélé qui meprefle, 
Otez moi ma pirié, ce n'eft Qu'une foibleflè, 
Ange de Mahomet, Ange «exterminateur, 
Mets la férocité dans le fonds de mon cœur. 
Ah! quevois-je? 

SCENE HUITIE ME. 
ZOPIRE, SEIDE. 

ZOPIRE. 



A. 



Mes yeux tu te troubles Seîde, 
Vois d'un œil plus content le deflein qui me guide, 

Otage infortuné que le fort m'a remis, 

Je te vois à regret parmi nos ennemis, 

La trêve a fufpendu les momens du carnage,' 

Ce torrent fufpendu peut s'ouvrir un partage, 

Je ne t'en dis pas plus, mais mon cœur malgré moi: 

A frémi des dangers aflemblés près de toi': 

Cher Seide en un mot dans cette horreur publique, 

Souffre que ma maifon foit ton afyle unique ; 

Je réponds de tes jours, ils me font précieux, 

Ne me réfufes pas. 

Seide. 

O mon devoir, O Cieux f ' 
Quoi, Zopire eft-ce vous, qui n'avez d'autre envie, 
Que de me protéger, de veiller fur ma vie? 
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. ( Jpart. ) 
Tout prêt à le frapper, qu'ai-jeoui, qu'ai-je vu 
Pardonne) Mahomet^ tout mon ccèur s'eft ému* 

Zopire. 
De ma pitié pour toi tu t'étonnes peut-être, 
^Mai^ enfin je fuis homme, & c'eft aflez de l'être* 
Pour aimer à donner fes foins compatiflaris 
A dés cœurs malheureux que l'on croit innocens ; 
Extermines, Grands Dieux* de la terre où nous 

fommes, 
Quiconque avec plaifir répand le fang des hommes. 

Se i d e. 
Que ce langage eft cher à mon cœur combattu ! 
L'ennemi dé mon Dieu connois donc la vertu. 

ZoPIItB. 

Tu, la connois bien peu, puifqtfe tu {''en étonpe \ 
Mon fils,' à quelle .erreur, helas tu t'abandonne ! 
Ton efprit fafeiné par les loix xl'un Tyran, 
Penfe que tout éft crime», hors d'être Mufûlman | 
Cruellement docile aux leçons dé ton maître, 
Tu m'a vois en horreur avant de me connoître, 
Avec un joug de fer un affreux préjugé 
Tient ton coeur innocent dans le piège engagé : 
Je pardonne aux erreurs où Mahomet t'entraîne* 
Mais peu tu croire un Dieu qui commande la haine. 

Se idê. 
Ah ! je fens qu'à ce Dieu je vais défobéir^ 
Non Seigneur, non, mon cœur ne fçauroit votis haïr. 

Zopire. à pan. 
Helas, phfej*}juii parle, & plus il m'intéreflè : 
Son âge, la candeur ont furpris ma tendreflè ; 

F 
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Se peut-il qu'un foldat de ce monftre impofteur, 
Ait trouvé malgré lui le chemin de mon coeur ? 

{ÀSeide. ) 
Qucleft tu? de quel fang les Dieux t'ont- ils fait 

naître? 

Seide. 

Je n'ai point de parens, Seigneur, je n'ai qu'un 

Maître, 
Quejufqu'à ce moment j'avois toujours fervi, 
Mais qu'en vous écoutant ma foiblefle a trahi. 

ZoPIR£. 

^Qyôi, tu ne connois point de qui tu tiens la vie ? 

Séide. 
Son Camp fut mon berceau, Kbn Temple ma patrie | 
Je n'en connois point d'autre, & parmi ces enfans, 
Qu'en tribut à moii Maître an offre tous les ans, 
Nul n'a pk» que Séide éprouvé fit clémence. 

ZOPIRE. 

Je ne puis te blâmer de ta recoanoiflknee. 

Oui, les bienfaits, Seide, ont desdrorts fur tm cœur ? 

Ciel V pourquoi Mahomet fut-il ton toenfaifleur ? 

Il t'a fervi de père auffi bien qu'à Palmire ; 

D'où vient que tu frémis, & que ton coear foupire f 

Tu détournes de moi ton regard égaré, 

De quelque grand remords tu femble déchiré. 

Sbidi. 
Eh ! qui n'en auroit pas dans ce jour effroyable ? 

ZOPIIE, 

Si tes remords font vrais, ton coeur n'eft plus coupable. 
Viens, 1q fang va couler, je veux fauver le tien. 

Seide, à part. 
Juffe Ciel ! & c'eft moi qui répandro» 4e fien f 
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O fermcns ! ô Palmirc ! .p.vou* Dieu des vengeances. 

Remets toi dans mes mains, trembles, û tu balances, 
Suis-moi. 

S C E N E . N E U V I E M E. 
PHANOR, ZOPIRE, SEIPR 

Phanor. 
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lEigneur lifez ce billet important. 
Qu'un Arabe en fccret m'a donné dans Tinfiant 

Z OPI RE. 77/tf. 

Hercide! qu'ai -je lu? Dieux votre providence, . 
'Voudrait- elle adoucir foixante ans de fouffrance ? 
( Après avoir regardé Séide ) 

Suis-moi. 

Seipe. 

Quoi Mahomet ...... 

ZOPIRE. * 

Viens ton fort en dépende 

SCENE D I X I £ M E. 

OMAR avec fa fuite arrivant avec précipitation de 

F autre coté du 'théâtre. 

ZOPIRE, SEIDE, PHANOR. 

Omar. 

TRaître, que feitesrvous? Mahomet vous at* 
tend f ij 



44 MAHOMET, 

Se ide. 
pù fuis-je? où fuis-je? 6 Ciel? & que dois-jcrç- 

foudre? 
D'un & d'autre côté je fuis frapé du foudre. 
Pù courrir, où porter un trouble fi cruel, 

Pu fuir? 

Omar. , 

Ajnt-pieds du Roi qu'à çty>ifi l'Eten^l 

S B ID E. 

(5ui j'y cours, abjurer un ferment que j'abhorre. 

, ?CENE ONZIEME, 
ZOPIRE, PHANOR. 

ZOPIRE. 

AH Seide bù vas tu ? ..... Mais il me fuit 
encor, 
II fort défefperé, frappé d'un fombre effroi, 
£t mon cœur qui le fuit s'échappe loin de moi, 
Seide ..... cet écrit, ton afpeâ, ton abfence 
A mes fens déchirés font trop de violence. 
Hef c(de cuvant rpoi cherche à fe préfenter, 
Ah les cœurs malheureux ofent-ils fe flatter ? 
Heçcide eft ce guerriçr dont la main meurtrière, 
Me çavit mes enfans, & Ht périr leur mère. 
Mes enfans font vivans j & (ans doute aujourd'hui 
Mon fort & leur$ devins s'éçlairciront par lui. 
Manama les retient, dit-il, fous fa puiÇànce, 
£t Pajmire Se Seide ignorent leur naiflànce ? 
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Jem'abufe peut-être, & noyé dans mes pleurs, 
J'embraflé aveuglement de flatteufes erreurs; 
Je m'arrête; je doute, & ma douleur craintive, 
Prête à la voix dji fang une oreille attentive. 

Fhanor, 
Efperez, niais craignez. Songez combien d'en/ans, 
Mahomet chaque jour arrache à Içurs parens, 
Il en a fait ïes fiens, ils n'ont point d'autre père, 
Et tous en l'écoutant, ont pris fen caraâere. 

' ZOPIRE. 

N'importe ; amené Hercide au milieu de la nuit, 
, Qu'il foit fous cette voûte en fecret introduit • 

Aux pieds de cet Autel, où les pleurs de ton 

Maître 5 
Ont fatigué des Dieux qui s'appaifent peut-être. 
Un moment peut finir un fiécle de malheurs, 
Hâte un moment fi doux, vas, cours, vole, ou je 

meurs. 




scène douzie; me, 

Zopire feul. 

OCiel ! ayez pitié d'un deftin que j'ignore, 
Grands Dieux apprenez-moi fi je fuis perç 
encore ! 
Rendez- moi mes enfans, mais rendez aux vertus, 
Peux cœurs nés généreux qu'un traître a corrômpu% 
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ACTE IV. 

SC ES E PRE M 1ERE. 

MAHOMET, OMAR. 

Omar. 

E ton affretix fecret la trame cft décou< 

verte; 
Ta gloire eft prophanée & la tombe ca» 
trtwiyerte : 
Scide eft raffuré j mais avant que fon cœur f 
Raffermi par ta voix, eût repris (k fureur» 
Seide a révèle cet horrible myftére. 

Mahomet. 
OCiel! 

Omar. 

Hercide Paime, il lui tient lieu de père, 

Mahomet. 

Que-dit, quepei&Herçkiej. 

Omar. 

Il partît effraye; 

Il ferablc pour Zopire avoir quelque pitié. 

Mahomet. 

Hercide eft foible ami, le foible eft bientôt tidltre 

31 n'aura pas long-tems le fecret de fon maître : 

Je fçais comme on écarte un témoin dangereux» 

Suis- je en tout obéi ? 

Omar. 

J'ai fait ce que tu veu*. 
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Mahomet. 

Préparons donc te reftç ; il faut que dans une heure, 

On nous traîne au fupplice, ou que Zopîre meure* 

S'il meurt, c*eft affez : tout ce peuple éperdu, 

Craindra du moins le DioU qui m'aura défendu, 

Voilà le premier pas. Mais fi-tôt que Seide, 

Aura rougi fes mains de ce grand parricide* 

Que dans fon propre fang ce fecret foit noyé, 

Que délivré d'eux tous, je (bis juftifié 5 

Qu'aveugle pour jamais ce peuple m'applaudiflè, 

5t juiqu'en mes fureurs adore, ma ju^içe, - 

Qu'on remette à l'inftant Palmire entre nos mains, 

Epaiffiflbns la nuit qui couvre fes defèins. 

Elle naquit en vain de ce fang que j'abhorre, 

On n'a point de parens alors qu'on les ignore ; 

Les cris du fang, fa force, & fes impreffions, 

Des coeurs fouvent trompés font les illufions» 

La nature, crois-moi, n'eft rien que l'habitude l 

Celle de m'obéir fit Ton unique étude, 

Je lui tiens lieu de tout, qu'elle paflè en mes bras, 

Sur la cendre des liens qu'elle ne connoît pas. 

Son cœur même en fecret,. ambitieux peut-être,* 

Sentira quelque orgueil à captiver ion maître, 

Mais déjà l'heure approche, où Seide en ces lieu* 

Doit immoler fon père à l*afpeâ de fes Dieux. 

Retirons-nous. 

Omar, 

Il vient ; fa démarche égarée 

Marque une ame inquiète & de zèle eny vrée* 
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' SCENE SECONDE. 

MAHOMET, OMAR, d'un tâé, SEIDE 

au fond du Théâtre. 

Seidê. 

^ L le Êtut donc remplir ce terrible devoir. 

Mahomet. 
Viens, & par d'autres coups aflurons mon pouvoir/ 
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SCENE TROISIEME. 

SEIDE feûl. 

ATout ce qu'ils m'ont dit je n'ai rien à répondre. 
Un mot de Mahomet fuffit pour me confondre 5 
Mais quand il m'a rempli de cette fainte horreur, 
Là perfuafîon n'entroit pas dans mon cœur. 
Si le ciel a parlé, j'obéirai fans doute, 
Mais quelle obéiflance, Helas, & qu'il m'en coûte t 

SCENE QUATRIEME. 

P A L M I R E, S E I D E. 

Se ide. 

(Almire, que veux-tu? Quel funefte tranfporf 

Te conduit en ce$ lieux confacrés à la mort. 

Pa t+ 
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Pa lmire, 

La frayeur, cberSeide, & l'amour, font mes guides, . 
Mes pleurs baignent tes mains faiutement homicides ; 
Quel facrifice horrible, hélas faut- il offrir, 
A Mahomet, à Dieu, tu vas donc obéir» 

Se ide. 

O de mes Ifcntimens fouveraine adorée, 
Parlez, déterminez ma raifon égarée 
Eclairez mon efprit, & conduifez mon bras, 
Tenez*- moi lieu d'un Dieu que je ne comprens pasv 
Pourquoi m'a-t'il choifi ce terrible Prophète, 
D'un ordre irrévocable eft-il donc l'interprète ? 

Pal m ire. 

Tremblons d'examiner, Mahomet voit nos cœurs, 
Il entend nos dîfcours, il obferve nos pleurs j 
Chacun révère en lui la Divinité même: 
C'eft tout ce que j 'en fçais, le doute eft un blafphême $ 
Et le Dieu qu'il annonce avec tant de hauteur, 
Seide eft le vrai Dieu., puifqu'il le rend vainqueur. 

Se ide. 

Il l'eft, puifque Palmire & le croit & l'adore ; * 

Mais mon efprit confus ne conçoit point encore. 

Comment ce Dieu fi bon, ce père des humains, 

Pour un meurtre effroyable a réfervé mes mains ? 

Sa voix s'efî fait entendre, il a fallu fe taire, 

Et tout fier de fervir la célefte colère, 

Sur l'ennemi de Dieu je portois le trépas, 

Un autre Dieu peut-être a retenu mon bras. 

Du moins lorfque j'ai vu ce malheureux Zopire, 

De ma religion j'ai moins fenti l'empire, 

G 
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Vainement mon devoir au meurtre m'appçljoit* 

A mon ceour éperdu l'humanité parlait. 

Mais avec quel courroux, avec quelle tendreffe, 

Mahomet Ae mes ftns accuft la foiWefle ! 

Avec quelle-graiideur, £ quelle autorité, 

Sa voix vient d'endurcir ma (çnfibilité ! 

Que la Religion eft terrible & puiffante ! 

J'ai fenti la fureur en mw coeur rçnaiiTaptç ? 

Palmire, je fois faible, & du meurtre effrayé, 

De ces faintes fureurs je paffe à la pitié, 

De fentimens confus unç foule w'affiége, 

Je crains d'être barbare, ou d'être ûçrilege* 

Je ne me fcns point fait pour être un affaffin ; 

Mais c'eft un Pieu qui parle» & j'ai promis ma maiOt 

J'en verfe encor des pleurs 4e douleur & de rage j 

Vous me voyez Palmire en proye à cet orage, 

Nageant dans le reflux des contrariétés, 

Qui pouffe & qui retient mçs faibles volontés, 

C'eft à vous de fi*er mes fureurs incertaines, 

Nos coeurs font réunis par )es plus fortes chaînes $ 

Mais fans ce facrifice à mes mains impofé, 

Le nœud qui nous unit eft à jamais brifé, 

Ce nfeft qu'à cç feu! prix que j'obtiendrai Palmire, 

Palmire. 
Je fuis le. prix du fang du malheureux Zopirç. 

Se ide. 
JLc Ciçl $t Mahomet aipfi l'ont ordonné. 

Palm;he. 

L'amour eft-il donc faut pour tant & cruauté. 

Si i»e. 

Çc p'çft qu'au meurtrier quç Mahomet te donne. 
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Palmire. 

truelle effroyable dot ! 

Se idê. 

Mais fi le Ciel l'ordonné, 
Si je fers fe P Amour & la Religion. 

PalMiee. 
HeTasï 

Seïdé. 

Vous Cèhnoiffefc la maïéiiériort 
Qui punit à jamais la défobéiffime* 

PALMikÈ. 

Si Dieu même en tes main& a remis & vetigeaiuty 
S'il exige le fang que ta bouche a promis. 

Se id è. 
fch bfeh pour être à toi, que faut-il ? 

Palmire. 

Je frémis* 
Se iDÈ. 

Je t'eniehs, fon arrêt eft fortt de ta bouche. 

Palmike, 
Qui, moi? 

Se IDE; 

Tu Pas voulu. 
Palmire* 

Dieux, quel arrêt fetoitthe t 
Qpe t'ai- Je? 

S E I D Ei 

Le Ciel a parlé par (a Voiafc 
Ceft fan dmi*t ortfck, & j'açw&pfo fes loi** 
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Voici l'heure ou Zopire à cet autel funefte, 
Doit prier en fecret fes Dieux que je détefte ; 
Palmire, éloignes- toi. 

Palmire. 

Je ne puis te quitter. 
Seide. 
Crains le fpe&acle affreux que Dieu va préfenter^ 
Ces momens font cruels, vas, fuis. Cette retraite 
Eft voifine des lieux qu'habite le Prophète ; 
Vas, dis-je. 

Palmire. 

Ce vieillard va donc être immolé. 

Seide. 
De ce grand facrifice ainfi l'ordre eft réglé ; 
Il le faut de ma main traîner dans la pouiEere, 
De trois coups dans le fein lui ravir la lumière, 
Renvçrfer dans fon fang cet autel difperfé. 

Palm ire. 
Lui, mourir par tes mains, tout mon fang s'eft glacé ; 
Le voici, jufte Ciel ! 
(Le fond du Théâtre s' ouvre ^ fcf on voit un Autel, ) 

SCENE CINQUIEME, 
• SEIDE, PALMIRE, ZOPIRE. 

O Zopire. 

Dieux de ma patrie ! 
Dieux prêts à fuccomber fourune Seâe impie ! 
C'eft pour vous-même ici que ma débile voix 
Vous implore aujourd'hui pour la dernière fois, 
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La guerre eft à la porte, & de» mains meurtrières, 
De cette foible paix vont brifer les barrières, 
Dieux, fi d'un fcélerat vous refpeâez le fort . . . . 

(Seide à Palmire.) 
Tu l'entends qui blafphême, 

Z o P IRE. 

. Accordez-moi la mort, 
Mais rendez-moi mes fils à mon heure dernière, 

Que j'expire entre leurs bras, qu'ils ferment ma 
paupière : 

Hélas, fi j'en croyois meç fecrets fentimens, 

Si vos mains en ces lieux ont conduit mes enfans. ♦ « 

Palmire. 

Que dit-il, fes enfans. 

Zopire. 
• O mes Dieux que j'adore, 
Je mourrois du plaifir de les revoir encore. 
Arbitres, des deftins daignés veiller fur eux, 
Qu'ils penfent comme moi, mais qu'ils foient plus 
heureux. 

S/tde tirant fon poignard. 
Il court à fes faux Dieux, frappons. 

Palm ire. 

Que vas tu faire, 
Helas! 

Seide. 
Servir le Ciel, te mériter, te plaire ; 
Ce glaive à notre Dieu vient d'être confacré, 
Que l'ennemi de Dieu foit par lui maffacré, 
Marchons ... ne vois-tu pas dans ces demeures fom- 

bres, 
Ces traits de fang, ce fpeftrç& ces errantes ombres? 
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Palmirb. 

Que dis-tuf 

Be.ide. 

Je vous fui* Miniftres du Trépas* 
Vous me montrés le lieu, vous çonduifez mes jtes : 

Allons. 

Palmire. 

Non, trop d'horreur entre nous deux s'aflcmblc. 
Demeure* 

SElbK. 

XI n'eft plus têtes, avançons i » . l'Autel tremble» 

Palmirb. 
XjC Ciel fe manifefte, il n'en fout point douten 

Seide. 
Me pouffe* il au meurtre, ou veut-il m'arfêter t 
Du Prophète de Dieu la voix fe fait entendre, 
Il me reproche un cœur trop flexible & trop- tendre» 
Chère Palmire au Ciel addreffefc tous vos voeux, 
Je vais frapper. 

(Il fort & va derrière t Autel où ejl Zôpire* 
Palm ire feule. 
O Ciel ! O momens douloureux ! 
Quelle effrayante voix dans mon ame s'élève ! 
D'où vient que tout mon fang malgré moi fe fouleve t 
Si le Ciel veut un meurtre, eft-ce à moi d'en juger' 
Eft-ce à moi de me plaindre & de l'interroger ? 
J'obéis, d'où vient donc que le remords m'accable? 
Ah quel cœur fçait jamais s'il eft jufte ou coupable ? 
Je me trompe , ou les coups font portés cette fois* 
J'entends les cris plantifs d'une mourante Voix* 
Seide, helas ! i 
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Se ide. 

! Où fuis-je, & quelle voix m'appçlle ? 

Je ne vois point Palmire, un Dieu m'a prive d'elle» 

Pa imire. 
Eh ! quoi, méconnois-tu celle qui vit pour toi? 

Seij&e, 

Où fommes-nous ? 

Palm ir e. 

Eh bien cette effroyable foi 
Cette hoariMe promeffe eft^elle enfin remplie ? 

Seide. 
Que me dis tu ? 

t Palmire. 

Zopire a-fil perdu la vie l 

Seide. 
Qui Zopire ? 

Palmire. 
Ah Grand Dieu ! Dieu de fing altéré* 
Ne per/geutez point fon efprit égaré 5 
Fuyons d'ijeû 
! Seide faffiei. 

t m Je fens que mes genoux s'abbaiffent, 

Ah je revois le jour, & mes forces renaiflènt. 
Quoi ! c'çft vous 

Palmire. 
Qu'as tu fait ? 

, S S I D E fe relevant. 

• Moi je viens d\>béir, 

D'un bras dèfefperé je viens de le faifir 
Par fes cheveux blanchis j*ai traîné ma viâime, 
Qraiîd Diçu tu Tas voulu, peux-tu vouloir un aime? 
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Tremblant, faifi d'effroy, j'ai plongé dans fon fiant 
Ce glaive deftiné à répandre fon fang. 
J r ai voulu redoubler, ce vieillard .vénérable 
A jette dans mes bras un cri fi lamentable, 
La nature a tracé dans fes regards mourans, 
Un fi grand caraflére, & des traits fi touchans ; 
De tendreffe & d'effroi moname s'eft remplie > 
Et plus mourant que lui, je détefte ma vk; 

Palm ire. 

Fuyons vers Mahomet qui doit nous protéger, 
Près dé ce corps fanglant nous Tommes en danger, 
Suivez-moi. 

(Se ide s'ûjjied. } 

(lift relevé. ) 

Je ne puis ... je meurs. . . ah Palmire \ 

Palm ire. 

Quel trouble épouvantable à mes yeux le déchire f 

v Se ide. 

Ah! Si tu l'avôis vu le poignard dans le fein, 
S'attendrir à l'afpeét, de fon lâche affaffin ; • 
Je fuyois .... croîrois-tu que fa voix afibiblie 
ftiur m'appeller encor a ranimé fa vie ; 
II retirait ce fer de fes flancs malheureux : 
Hélas, il m'obfervoit d'un regard douloureux ; 
Cher Seide, a-t'il drt, infortuné Seide, 
Cette voix, ce regard, ce poignard homicide, 
Ce vieillard attendri, tout fanglant à mes pieds, 
Pourfuivçnt devant toi nos regards effrayés, 
Qu'avons-nous fait ? 

Pal- 
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Pal MIRE. 

On vient, je tremble pour ta vie; 
Fuis au nçpi de l'amour & du nœud qui nous lie. 

Seide. 

Vg r iallesrihdi. ttourquoj ce| a^iôur ni^henreux, 
Ma-t'il pu commander cç f^prijiee affreux ? 
Non, cruelle fans toi, fans ton ordre fuprênte, 
Je n'aurois jamais pu obéir au Ciel même. 

Palmirè. 

De quel reproche horrible ofes-tu rïi'accabler ? 
Hélas, plus que le tien* mon cœur fe fent troubler! 
Cher Amant, prens pitié de Palmire éperdue. 

Sçide. 
Palmure^ quel objet vient s'offrir à ma vue ? 
( Zopif* s'appitfe fur f Autel ) 
Pal m ire. 
C'eft cet infortuné luttant contre la mort, 
Qui vers nous tout fanglant fe traîne avec effort< 

S BIDE. 
Èh ! quoi, tu Vas à lui 

P A L M I R E. 

De remords déVoréé* 
Je qede à la pitié dont je fuis déchirée, 
Je n'y puis renfler, elle a vaincu mes fens. 

( Zopin fouUmi par Palmire. ) 
Hélas ! fervez de guide à mes pas chancelariSj 
Seide (// s'ajfied.) c'eft toi qui m'arrache la vie > 
Tu pleures, la pitié fuccéde à la furie. 

u 
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SCENE SIXIEME. 

ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE, 

PHANOR. 

Phanor, 

CIEL, quels affreux objets fe préfentent à moi [ 
Zopire. 

Si je voyois Hercide ... ah Phanor ! eft-ce toi ? * 
Voilà mon aflaffin. 

Phanor. 
O crime ! affreux myftére, 
Affaffin malheureux, connoiffez votre père. 

P A L M I R £. 

Qui, lui? 

Se idb. 

Mon père ! 

ZOPÎR E. 

O Ciel ! 

Pfc ANO R. 

Hercide en expirant: 
H me voit, il m'appelle, il s'écrie en mourant, 
S'il en eft tems encor, préviens un parricide, 
Cours arracher le fer à la main de Seide j 
Malheureux confident de cet affreux fecret, 
Je fuis puni, je meurs des mains de Mahomet ; 
Cours, hâte toi d'apprendre au malheureux Zopire, 
Que Seide eft fon fils & frère de Palm ire. 
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Palmire, 
Vous* mon frère. 

« Zopire. 

• O mes fils î 6 nature t ô mes* Dieux \ 
Vous ne me trompiez pas, quand vous parliez pour 

^ eux, 
Vou9 préveniez mon cœur 5 ah malheureux Seide» 
Qn t'a pu commander un fi noir parricide ! 

( Seide aux pieds de Zopire. ) 
L'amour de mon devoir & de ma nation, 
Et ma reconnoiflance & ma religion ; 
Tout ce que le* humains ont de plus refpeâabie» 
M'infpira des forfaits le plus abominable : 
Rendez, rendez le fer à ma barbare main. 

( Palmire aux genoux de Zopire. ) 

Ah mon père ! Ah Seigneur ! plongez-le dan» mon 

fein, 
J'ai feul à ce grand crime encouragé Seide ; X w " ' ^ \ 

L'incefte étoit pour nous le prix du parricide. »%f ^ 

1 

Seide. - s * 

Le Ciel n'a point pour nous d'aflez grands châtimens, V,? 

Frappez, vos aflàffins. 

Zopirb. 

J'embrafie mes enfans. 
Le Ciel voulut mêler dans les maux qu'il m'envoyc 
Le comble des horreurs au comble de la joie > 
Je bénis mon deftin, je meurs, mais vous vivez, 
O vous qu'en expirant mon cœur a retrouvés* 
Seide, & vous Palmire au nom de la nature, 
Par ce * efte de fang qui fort de ma bleffure, 

H i> 
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Par ce fang paternel* par vous* par mon trépas, 
Vangez^moi, vangez-vous, mais nç vous perdez pat, 
L'heure approche, mqn fi|s, & la trêve rompue, 
Laiflbit à mes defleins une libre étendue, 
Les Dieux de tant de maux ont pris quelque pitié, 
Le crime de tes mains n'eft commis qu'à moitié, 
Le peuple avec le jour en ces lieux va paroître ; 
Mon fang va les conduite, ik puniront up traître, 
Attendons ces mpmens; 

Seide, 

Ah ! je cours de ce pas, 
Vous immoler ce monftre, & hâter flion trépas, 
Me punir, vous vanger, 

SCENE SEPTIEME. 

OMAR, fa fiât* ZOPIRE, SEID& 
PALWIR^PHANOU. 

V^U'on arrête Séide* 
gecourea tous Zopire* enchairt^z l'homicide, 
Mahomet n'çft venu que pour vanger les loix. 

Zôï>UB. 

Ciel ! qtoèj fofcihte de €riftîfe> & qu*eft-çe quç j> voie? 

Mahomet iftfc |wAîr. 

Palm i * e. 

Eh quoi, tyran farouche, 
Aj* es cet attentat ordonné par ta bQucfcç, 
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Omar, 
On n'a rien ordonne. 

Se it>E. 

Va, j^ai bien mçrjté 
Cet exécrable prix-de ma crédulité. 

Omar, 
Qu'on Tcmmene, Soldats? 

PAIMIRE, 

Non, arrêtes, perfidç. 
Omar. 
Madame, obéiffez, fi vous aimez Seide, 
Mahomet vous protège, & fon jufte courroux, 
fret à tout foudroyer, peut s'arrêter fur vous, 
«j\upr& de votre Roi, Madame, il faut me fuivre, 

Pa t M i re. .-...., 

Grands pieux, de tant d'horreurs que la mort ma* 
délivre. 

SCENE HUITIEME. 
ZOPIRÊ, PHANOR, kpeupk quïffivâttee* 

Zopire. 

ON les. enlevé, Ciel ! ô père malheureux ! 
Le coup qui m'afîaffine eft cent fois moinsaffreux # 
Ph a n o R. 
Enfin le jour renaît, tout le peuple s'avance. 
On s'arme;, on vient à vous, on prend votre, défenfc 

Soutiens mes pas, allons, j'efpere encor punir, 
L'hypocrite aflaffin qui m*ôfe fecourir, 
Ou du moins en mourant feaver de fa furie 
Ces deux ea&ns que j'aime, & qui n^oteat la viç» 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
MAHOMET, OMAR. 

Omar. 

OPJRE elt expirant, & ce peuple 

éperdu* 
Se voit déjà fans front dans la poudre 

abbattu f 

Les Prophètes & moi que ton efpfit infpire* 
Nous défavouons tous le meurtre de Zopire. 
Yci nous l'annonçons à ce peuple en fureur, 
Comme un coup du Très- Haut qui s'arme en ta ft- 

veur, 
Là nous en gémiflbns, nous promettons vengeance» 
Nous Vantons ta juftice, ainfî que ta clémence ; 
Far- tout on nous écoute, on fléchit à ton nom, 
Et ce refle importun de la fédition, 
TTeft qu'un bruit partager des flots après Porage* 
Dont le courroux mourant frappe encor le rivage, 
Quand la férénité règne aux plaines du Ciel. 

Mahomet. 

Impofons à ces flots un filence éternel ; 
As-tu fait des remparts approcher mon armée. 

Omar. 

Elle a marché }a nuit vers la Ville .allarmé^' 
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Olman la conduifoit par de fecrets chemins. 

Mahomet. 
Faut-il toujours combattre ou tromper les humains i 
Seide ne fçait point qu'aveugle en fa furie ; 
Il a verfé le fkng qui lui donna la vie. 

Omar. 
Qui pourroit l'en instruire ? un éternel oubli 
Tient avec le fecret Hercide enfeveli j 
Seide va le fuivre, & fon trépas commence ; 
J'ai détruit l'inftrument qu'employa ta vengeance: 
Tu fçais que dans fon fang Tes mains ont fait couler 
Le poifon qu'en fa coupe on avoit fçû mêler : 
Le châtiment fur lui tomboitavec le crime, 
Et tandis qu'à l'Autel il traînoit fa viâime, 
Tandis qu'au fein d'un perc il enfonçoit fon bras, 
Dans fes veines lui-même il portoit fon trépas, 
Il eft dans la prifon, & bientôt il expire. 
Cependant en fes lieux j'ai fait garder Palm ire ; 
Palm ire à tes defleins va même encor fervir, 
Croyant fauver Seide, elle va t'obéir ; 
Je lui fais efperer la grâce de Seide, 
Le filence eft encor fur fa bouche timide, 
Ce cœur toujours docile & fait pour t'adorcr, 
En feccet feulement n'ofera murmurer. 
Legiflateur, Prophète & Roi dans ta Patrie, 
Palmire achèvera le bonheur de ta vie, 
Tremblante, inanimée on l'amené à tes yeux. 

Mahomet. 
Vas raffembler mes Chefs, & revole en ces lieux. 
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SCENE SECONDE. 
MAHOMET, PALMIREr 



G 



Palmir?» 



|IEJ1# ! où fuis-je, ah Grands Dieux ! 

Mahomet* 
Soyez moins concernée* 
J'ai du peuple & de vous preffé la dettinée* 
Ce grand événement qui vous remplit d'effroi, 
Palmire* eft un fecret entre le Ciel & moi. 
De vos indignes fett par mes mains dégagée, 
Vous êtes en ces lieux libre, heureufe & vangée \ 
Ne pleurez point Seide, & laifTez à mes mains. 
Le foin de balancer le deftin des humains. 
Ne fongez plus qu'au vôtre, & fi vous m'êtes chère t 
Si Mahomet fur vous jetta des yeux de père ; 
Sçachez qu'un fort plus noble, un titre encor plus- 
grand , 
Si vous le méritez, peut-être vous attend ; 
Portez vt<s vœux hardis au faîte de la gloire^ 
De Seide & du refte étouffez la mémoire : 
Vos premiers fentimens doivent tous s'effacer 
A Pafpeft des grandeurs où vous n'ofiez monter, 
Il faut que votre cœur à mes bontés réponde, 
Et fuivre en tout mes loix,lorfque j'en donne au monde. 

Palmire. 

Qu'entens-je ? quelles îoix,ô Giel, & quels bienfaits? 

Impo- 
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Imppfteur teint du fang que j'abjure à jamais, 

Bourreau de tous les miens, va, ce cruel outrage. 

Manquait à ma mifere, & manquoit à ta rage. 

Le voilà donc, Grand Dieu, ce Prophète facré, 

€& Roi que je fervis, ce Dieu que j'adorai. 

Monftre, dont les fureurs, & les complots perfides, 

De deux cœurs innocens, ont fait deux parricides, . 

De ma foible jeune/Te infâme féduâeur, 

Tout fouillé de mon fang tu prétens a mon eœur ', 

Mais tu n'as pas encore allure ta conquête, 

Le voile eft déchiré, la vengeance s'apprête :' 

Entens-tu ces dameurs, entens-tu ces éclats ? 

Mon père te pourfuit des ombres du trépas, 

Je vois qu'on fe foule ve, on s'arme en ma défenfe^ 

Le Ciel veut à ta rage arracher l'innocence : 

Puiflaî-je de mes mains te déchirer le flanc, 

Voir mourir tous les tiens, & nager dans leur fane, 

Puiffent la Mecque enfemble & Medine & PAfie, 

Punir tant de fureur & tant d'hypocrifie, 

Que le monde par toi féduit & ravagé, 

Rougifle de tes fers, les brife & foit vengé 5 

Que la Religion que fonda l'impofture, 

Soit l'éternel mépris de la race future. 

Que PEnfer dont les cris ménaçoient tant de fois 

Quiconque ofoit douter de tes indignes loix^ 

Que l'Enfer, que ces lieux de douleur & de rage, 

Pour toi feul préparés, foient ton jufle partage. 

Voilà les fentimens qu'on doit à tes bienfaits, 

^'hommage, les fermens, & les vcçux que je faits. 
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M AHOM ET.. 

Jevois qu'on m'a trahi ; maisquoiqu'il en puifle être, 
Et qui que vous foye^ fléchiflez Tous un Maître, 
Apprenez que mon cœur .... 

S CE NE TROISIEME. 

MAHOMET, PALMIRE, OMAR & fa fuite. 

Omar. 



o 



'N fçait tout Mahomet, 
Hercideen expirant révéla ton fecret } 
Le Peuple en efl: inftruit, la prifon eft forcée, 
Tout s'arme, tout s'émeut, une foule infenfée 
Elevant contre toi des hurlcmens affreux, 
Porte le corps fanglant de Ton Chef malheureux : 
Seide efl: à leur tête, & d'une voix funefte 5 
Les excitç à venger ce déplorable refte ; 
Ce corps fouillé de fang eft l'horrible fignal, 
Qui fait courfr ce Peuple à ce combat fatal. 
Son fils crie en tout lieu 5 je fuis un parricide, 
La douleur le ranime, & la rage le guide, 
Il refpire à demi pour fe venger de toi, 
On détefte ton Dieu, tes Prophètes, ta loi ; 
Ceux mêmes qui dévoient dans la Mecque allarmêe, 
Faire ouvrir cette nuit la p^rté à ton armée, 
De la fureur commune avec zélé enyvrés, ' 
Viennent lever fur toi leurs bras défefperés. 
On n'entend que les crispe mort & de vengeance. 

Palmirê. 

Achevé, jufte ciel, & foutiens Pinnocence \ 

Frappé. 
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Mahomet à Omar. 
Eh bien ! que crains-tu ? 
Omar. 

Tu vois qulques amis 
Qui contre les dangers contre moi raffermis ; x 

Mais vainement armés contre un pareil orage, 
yiennent tous à tes pieds mourir avec courage. 

Mahomet, 
Seul je les défendrai, rangez-vous près de moî, 
Et connoiflez enfin qui vous avez pour Roi. 

SCENE (QUATRIEME. 

MAHOMET, OMAR, & fa fuite les armes à ht 

main* 

PALMIRE, SEIDE. 

PH ANOR & le Peuple les armes à la main, 

S E i d e un poignard à la main. 
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Euple, vengez mon père, & courez à ce traître. 

Mahomet. 
Peuple né pour me fuivre, écoutez votre Maître. 

\ Seide. 

1 N'écoutez point ce monftre, & fuivez-moi 
Grands Dieux, 
Quel nua^e épaifîi fe répand fur mes yeux f 

(Il avance , il chancelle.) 
Frappons . . • Ciel je me meurs. 

Mahomet. 

Je triomphe. 

Pa lm ire. 

Ah mon frère, 
N'auras- tu, pu verfer que le fang de ton père. 
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S E 1 1) E tombe entre la bras de Pbaner. 
Avançons. . .je ne puis, quel Dieu vient m'accabler I 

Mahomet. 
Ainfi tout facrilege à mes yeux doit trembler. 
Mortels féditieux qu'un zélé aveugle infpire, 
Qui m'ofez blafphêmer, & qui vengez Zopire^ 
Ce feul bras que la Terre apprit à redouter, 
Ce bras peut vous punir d'avoir ofé douter ; 
Dieu qui m'a confié fa parole & fa foudre, 
Si je veux me venger, va vous réduire en poudre. 
Malheureux connoiflez fon Prophète & fa loi, 
Et que ce Dieu foit juge entre Seide & moi, 
De nous deux devant vous que le coupable expire. 

Palmire. 

Mon frère . ... Eh! quoi fur eux ce monftre a tant 

. d'empire : 
Ils demeurent glacés* ils tremblent à fa voix, 
Mahomet comme un Dieu leur diâe ici des loix, 
Et toi Seide auffi ... 

Seide. 

Le Ciel punit ton frère, 
Mon crime eft déteftable autant qu'involontaire. 
En vain la vertu même habitait (fans mon cœur, 
Toi, trembles feelerat, fi Dieu punit l'erreur, 
Vois quel foudre il prépare aux artifans des crimes, 
Tremblez, fon bras s'effaie à frapper des viétimes; 
Détournez d'elle ô Dieu, cette mort qui me fuit. 

PaImire. 
Non, Peuple, ce n'eft point un Diei^ qui le pourfuit, 
Non, ce traître fans doute .... 
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Mahomet au Peuple. 

Apprenez Infidèles^ 
A armer déformais des trames criminelles ; 
Aux vengeances des Cieux reconnoiflez mes droits, 
La nature & la mort ont entendu ma voix. 
Ainfi je punirai les erreurs infenfées, 
lies révoltes du cœur Se le» moindres penfées ; 
s Si ce jour luit pour vous, ingrats, fi vous vivez, 
Rendez grâce au Pontife à qui vous le devez» 
Fuyez, courrez au Temple appaifer ma colère. 

(Le Peuple s'en va.} 
Palmirï. 
Arrêtez ... le Barbare empoifonne mon frère* 
Monftre, ainfi fon trépas t'aura juftifie ? 
\ A force de forfaits tu t'es déifie $ 
Malheureux aflàffin de ma famille entière; 
Ote$«moi de tes mains ce refte de lumière : 

frère, 6 trifte objet d'un amour plein d'horreurs, 
Que je te fuive au moins* 

Elle fe jette fur le poignard de Seide, îsf 

s 9 en frappe. 

1 Mahomet. 

Qu'on l'arrête. 
Palm ire. 

Pahmre tombant dans Us iras des fitns. 

Je me meurs. 
Je cefle de te voir, impofteur exécrable, 
Je me flatte en mourant, qu'un dieu plus équitable* 
Réferve un avenir pour les cœurs innocens 5 
Tu dois régner, ce monde eft fait pour les tyrans. 
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+♦*♦♦<♦♦♦**$♦* ♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦4+++W 
SCENE DE RN 1ER K 

MAHOMET, OMAR. 
Mahomet* 

Et '- 

Lie m'eft enlevée, Ah 4 ttop chère vtQMt^ 
Je nie vois arracher le prix d'un fi grahd crihae i 
De tes'jours malheureux déteftable ennemi, 
VaiAtpieur & tout-puîflant, c*eft moi qui fuis purii. 
D eft donc des remords, o fufeur, p juftice ! 
Mes forfaits dans ipons<:œuroftt donc mis monfiip- 

M> ^Hce ! 
Dieu que. jëiaisfervir au rçialheiv des ht*npi|8* 
Adorable inftrument de mes affreux dèfifeirîs, , . . 
Toi que j'ai fcfefphémé, mais que je crains enctitët 
Je me fei&cofajafcné quand l'Univers m'adore* 
Jetetve en teilles traits doût je me ftns frapper, 
J'ai trompé les mortels, & jfe puis me tromper. 
Père, enfans malheureux immolés à ma, rage, 
Vangez la terre & vous, & ce Ciel que j*outrage, 
Arrachez- moi ce jour* & ce perfide cœur, I 

Ce cœur né pour haïr qui brûle avec fureur. 

•" [A Omar.) 
Et toi de tant de honte^étoufie la mémoire, 
Cache au moins ma Yoiblelîe, & fauve', efteore ma 

gloire/'. 
Je veux régir en Dieul*Univers prévenu, 
Mon Empire eft détruit, fi l'homme dkt&totm; 

• • < . * 

* * 
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LA MEROPE 

FRANÇOISE, 

Par Mr.DE VOLfAIRE, 

AVEC 

QUELQUES PETITES PIECES 
DE LITTERATURE. 

Hk Ugite aujleri, crmen amoru abejii 



A PARIS, 

CIkzPrauit Fils, Libraire, Quai de Cbnty, vi?3 
à-vis la defcente du Pont-Neuf, à la Charité. 

M. DCC. XLIV. 
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AVIS 

AU LECTEUR. 

T 'E D I te u R de la Mérope, & de 
*"-' quelques petits ouvrages de lit- 
térature qui raccompagnent, avertit 
qu'on débite, fous le nom de l'auteur, 
beaucoup d'éditions aufquelles il n'a 
aucune part. Celles qui font imprimées - 
fous le titre d'Amfterdam, font très- 
incomplet tes & trés-fàutives : celle qui 
paroit être imprimée à Genève, eft 
plus complette ; mais elle fourmille de 
fautes. Il n'y a aucune de ces éditions 
dans laquelle on ne trouve des pièces 
entièrement défigurées, ou fatalement 

attribuées à l'auteur. Il eft absolument 

A a céc*flàire 



enfin 



qui vou- 



véritables ^àvraees, f Vacj^eflènt à, lui, 
& ne failènt rien fans ion aveu j faute 
de quoi le»|rS( éjthfynf ,$ronU «fermes 
d'elles-mêmes. 
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MONSIEUR. LE MARQUIS 
8 CI PION MAP FEI; 

AUTEUR DBtlJl MEkOtertAXIENNE, 

âî de Beaucoup d'autres célébrVs ; 
Ouvragés,," 1 "'" ' 



QNSIEUR, 



Ce**, éW lés Mens Kfodernes & les 
autres Peripfcs- on¥ presque fout appris, les 
S«éc» & les^RbriHiris, ddreflblent leurs Ou- 
vrage*, bM la "vafflè forrrluK d'un compli- 
ment, â leurs amis & aux maîtres de l'art. 

A 3 C'eft 




ii LETTRE? ■-. 

^C'eft à ces titres que je vùus>deiifi dom- 
mage et la Mérope Françaife. . : . : -\ 



( > 



Les Italiens, qui ont été les* Reftaurateu*s 
des prefque tous les beaux arts, & les Inven- 
teurs de quelques-uns, furent les premiers 
qui, fda«s les yeux de î&in X, firent fenaîttfc 
la Tragédie ; & vous êtes le premier, Mon- 
fieur, qui, dans-ce fiéde, oè l'art des Sopho- 
clés commençoit à être amolli par des intri- 
gues d'amioûr, -fouvent étrangtrt* ?au fujeè, 
ou avili par d'indignes bouffonneries qui dés- 
honoraient le goût de votere^ ingénfcufe Na- 
tion ; vous êtes le premier, 4ifryej qui avez 
eu le courage & le talent de donner one Tra^ 
gédie fans galanterie, une Tragédie digne 
des beaux jours .d'Athènes, dans laquelle- l'a- 
mour d'une mère fait toute l'intrigue, & ber 
le plus tendre intérêt naît de la vertu la jttaè 
pure. . ? 



' ^ M. A. 



,'Ï 



La France fe glorifié d'Athdie: c'etè te 
chef-d'œuvre die notfë Téatre ; c*eft celui 'de 
laPoëfie; c'eft; de toutes- k$~fSéce* <|frt>H 
joue, la ; feule où l'amour ne fait pas? mtro* 
duit : mais aiiiïi elle eft foutenue par là pompe 
de la Religion, & paf, éétte majeftè de lîéto* 
quence des Prophètes* r . . , j< - ' :: -~- >* - ; 

r -v " Vous 



.**• » 



A Jfc MAFFE I. U 

. «Va» n'ayez point eu cette reflçurce, ;& 
cependant vous avez fourni cette longue car- 
rière de cinq A6fces, qui eft fi prodigieufe- 
mont difficile ^remplir fans épifodes. 

-J'avoue que votre lujet : *&e paroît beau* 
coup plus intéreffant & plus tragique que 
celui d'Athalie ; & fi notre admirable Racine 
a . mis plus d'art de Poëfie & de grandeur dans 

fon chef-d'fleixyre* j e a* doute pa& qçe le 
yétre n'ait fait couler beaucoup plus, de la£- 

Le Précepteur d'Alexandre* Ariftote, cet 
eiprit fi étendu, fi jufte & fi édairé dans les 
çhofes qui Soient alors à là pprtée de Pefprit 
humai», ArifteWj dans fk Poétique . immor- 
telle, ne balance pas àdke^q^e la reconnoiP 
iânce de Mérope&de fon fils, étoit le. mo- 
ment le plus intéreflànt de toute la Sçene 
Grecque. Il donnoit à ce coup de Téatre la 
préférence fur tous les autres. Plutarque dit 
atoe les Grecs, ce Peuple fi fenfible, frémif- 
Soient de crainte que : le Vieillard, qui de- t 
voit jarrêter le bras de Mérope, n'arrivât ; pas 
*i$ez tôt. Cette Pièce, qu'on jouoit de Ton 
tems, & dont il nw refte^ trés-peu de frag- 
mens, lui paroiffet la plus touchante de 

A4 toutes 



toute* Us Tragédie* d'Euripià» 5- 4n*te*ce 
n'étoit pas feulement le choix Al < ftfjei <=p» 
fit te grand fuccès d'Euripide, quoique* 
tout genre le choix foit beaucoup. 

11 a été traité placeurs fcis ©n Fffthèe, 
ttais fans foccès • peuf-êfre les Abt«flrs[ v«^ 
lurent charger ce iujet fi- fimple, d*orneniê*fr 
étrangers. C'était la Vernie foute flu* 4b 
Praxkele qu'ils eherchoîent à cotoVrir ik 
clinquant. H faaî toujours- beauteoup cb ttMfr 
aux hommes, pour leur apprendre qu'en tçtfl 
ce qui eft grand, on doit revenir au naturel 
&aufimple. 

En 1641, lorfque le Téatre eoiwfeéftçaie 
à fleurir en France, & à 6'étever même fort 
atft~deffitë de celui de la Gf€Ce, par b géfc** 
do P. Corneille, te Cafdfoat de Rîehefieu, 
. qui rechercfe©i« -toute fortfc de gloire, & ^ftti 
awh fek bâtir k Sade des Speâaékfe <b 
Pakfe Royal, pour y repréfertër des Plia* 
dont il avoit fourni le deflfein, y 4i» jo*e* 
une Mérotte fous b nem dé Telefente 5 te 
plan eft, à ce qu'on croit, eritSéftWfièt* dfr 
lui. 11 y avoit une centaine de vers dfe fa* &- 
çon 5 le tfefte éfoit de CoHfetet, de Bbis-Ro~ 
bert, de Démarcts & dé Chapelain* vinais 

toute 



t««e.'ta paiifiàntt- <dft Cstè'iM éc Rienefiett' 
ri» foowàt damer ' *> tiff : Éétfrtâiitf le? géMë 1 
qui leur manquoit. Il n'âvoit pcut-ftfe- ter 
lui-même celui du Téatre, quoiqu'il en eût 
1* gerôtj & fotft ce q^ j&u*c-it & devbit 
faire , c'était - dlen&Hifegër le" grand? €5wné* 
iHe, •.'■-*• '>• ! -i ■ • • • y«» 

. • . « » -■ » ' * • • . I ,*'* *lt 

, ..Wfonfieur Gilbert, . Rifidftnr de <la t&ë>& 
RciteCbÉ-iftihe, doDKM «n 164^ fc &#f»pë? 

ajrjatard'luftè «m iwoWw incûmoéi qw raê^' 

tMù..- Jtan .à ,k CtofeHe/ : d# fA^éfft^J 
Fra*çaifc r Aimai- dtoi* eiédpMre^ jcwéJ a*W : 
qOelçae fijccc9 r fit TèpréfèwieÉ & M&Wpe %&> 
i6&£> Il ne manqua pas de iwaplif fa, Pîéîe* 
d-'itt* .éjâfcdc <frOROi>». It-fè ptofcrt d'afl"- 
karSi.tkJB h Pw£fece< de «9 ' qo'ott foi repro-' 
cJuA -tsop de irté»vdâfeu&- A fe*4to»rç>dtj f 
ce n'étoit pas ce merveilleux qui avoit étf# 
tomber fon Ouvrage; c'était en effet le dé* 
faut «k génie, & la froideur de k vëHHfea- 
fixa» : ca* voilà le grand points, v4il£ te vk^ 
captfai -qui fait périr' ianfde PoëmeS. L ? lh^ 
è'êtrc éloquent et» Vers, e& de »u» les HtW 
k rfw diftkifc & te. pfcfc «fre,-- Qi> trétfve&* 
irafie - génies gai fautent âtetiger tin ; O'tf-P 
vcage, Ôc te veriifier d-'ar* AicSfikre coramuHtf y 
: . mais 

2 
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mais Is traiter en vrais Poètes,' c'jéft oa tv 
lent qui eft donné à trois ou quatre hommes fur' 
la Terre. 

Au mois de Décembre 1701. M. de I* 
Grange fit jouer fou Amafis, qui n'eft au~* 
tre chofc que le fujet de Mérope, fous d'at*» ; 
très noms : la galanterie règne aufli dans cet* 
te Pièce, & il y a beaucoup plus d'incidens 
merveilleux mie dan* celle de la Chapelle; 
mais aufli eue eft - conduite avec plus d'art^ 
phis de çénie, plus d'intérêts, eUe eft écrite 
avec plus de chaleur & de force ; cepeodaht 
elle n'eut pas d'abord tin &ccès iéclataot, & 
baient Jua Jota UbdBé Mais depuis elle ja? 
été rejouée avec de très-grands aphudifie*» 
mens , & c'eft une des Pièces dont k m* 

Géfentatkm a fait le plus de pkifir au Fan 
ic. 

Avant 6c après Amafis, Ados avons ea 
beaucoup de Tragédies fur des fujets à pas 
près fcmblabks, dans lefquek une mère va 
vanger la mort de fon fils fur fon propre 
fils même , * & le reconnoît dans T infant 
qu'elle va le tuer. Nous étions même ac* 
coutumes à voir &r nbtre Téatre ecttç -6k 

tuatïon 



tuûticjEL ftapantc , mais rarement / vraifëm^: 
bkblc, dans laquelle on penfonnage vient, utv 
poignard à la main, pour tuer ion ennemi,* 
tandis qu'un 1 autre perfonnage arrive dans 
rihftant inême; & lui airache le poignard. 
Ce coup de Téatre avoit £rit reuffir, du moins 
pour un tea» ? k Gamma,* de Thomas Cor^ 
nctue* • • n 

. Mais, de . toutes les Pièces «font je . voua 
parle, il n'y wv-a aucune qnt ne foit chargée. 
d'une petite épifode d'amour, ou plutôt de 
galanterie; car. il faut que^tout fe plie au 
goût dominant r & -ne croyez pas, Monfieur, 
que cette malheureufe coutume, d'accabler nos 
Tragédies d'une éçtibde inutile de galanterie, 
fort due à Racroe, . comme ea le lui reproche en 
Italie- Céft lui, au contraire, qui a fait ce 
qu'il a pu pour réformer, en cela, le goût de 
la Nation. Jamais chez lui la paffion de l'a- 
mour n'eft épHbdiqne,; xlk eft k fondement :de 
toutes fes Pièces; elle en forme le principal in-* 
térêt Ceft la paffion la plus téatrale de toutes; 
h plus fertile ùi fentimens; la plus variée:; die 
doit être l'ame d'un Ouvrage deTéatie, -on %à 
être entièrement bannie. SV l'amour n'eft pas 
tragique, U cft. infipidc j- ft Vil eft tragique, 

il 
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H êoH fegfler fttrf. Il tfeft pasf /ait pouf fa 
fectorKfe place. C'eft Rotfcw, c'efî fe grand 
Corncfflè rtaéme, il lé faut avouer, qCri, eW cré- 
ait notre Téatre, l'ont prefgue toujours défi- 
guré fâr ; cefe amodia de côrhmarKie, ' paf ces 
intrigue* galantes, qui n'étant point de' vraie* 
pâffîonfr, ne font point 1 dignes du Téàtre ; & 
fi vous demandez pourquoi on joue fi peu" & 
Pièces de Pierre Corneille, . n'en cherchez point 
aJUeors la railbnj c'eft tjtïe dans li Tragédie 
<FOthctt, 

* . t. 

Othoa à la Priricefie * fait un cbmpHmèrft, 
, Ftofr en koatttk êTctprit qu'en véritable arnânt. 

I) flnvoil pas à pas un effort de mémoire; 
, Qtf* était plus aStë tf admirer que de croire-. 

Camille femblbit ihémè àffar de ett avis r ' 

EUe aitfok miatne goûté des difeours rhoinsfuin's. 

Dis-moi dose, lorfqa* Othon. s'éft éSert à Ca* 
mille, 

A-t^d.été content? A-feHe été facile? 

* . * 

Ceft que dkns Pompée, ' ftnutife tiéopatre dît' 
4ue Ccfitf, . 



» * 



Lui trtee des foupift, & d*un ftilè plaintif, 
Du* ftn €hamp de Victoire, il fe oit fort captif. 

C'eft 
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AH. MAtWKt 
ç<tà<m Gfcr éatomik * Anum* ... 

&H * vu fe*Ce Reine adorable. . r ' 
Et* qu* Antdïne cépond : ' ' 
Ouh ftèpmu jç lVtf yite, jette eft jnœwpïtfftffc 

0$ ^ f fnn9Vf$0K^ k f&f*r f^tjçitp & par 

grft, & dit* ;*.,.. 

J'qimff rïfeuis, à j»on £ge il lied ayd^aimef» 
Que je le cache Ift&we à qui m f * fçë cHarmér, : 
Et que d'un front ridé les replis jauniflans 
Ne font pas un grand charme à captiver le$ fen^ 

à Dircé: 
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L'^n^ a^ vr^ : ^^ni çft (encor p^ Éinrfle. 

Enfin, c'eft que jamais un tel amour ne fait 
verfer de larmes ; & quand l'amour n'émeut 
jas, 3 refroidit. 

Je ne vous dis ici, àfonfieur, que ce que 
tais ks <x>nnoifleurs , les véritables : gens àè 
goût fe dttènt tous 4es jours- en èdtt vexa- 
tion $ ce que voasa^ez entendu plufiours 
fois chez, moi j enfin pe ^uVm pên^,* & ce 
que perfonne n'ofe «nepre imprimer. Car 

VOB* 
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voH9 fçavez comment les homttWfc féfffr {&it§ \ 
ils écrivent prèfqdejt6ii$ confire lear propre 4txx> 
timent, de peur de choquer le préjugé reçuF. -'■ 

- Pour moi, qui n'ai jarfiais mis dans la littéral 
turc aucune polkSjtié, je vbus "d&ttarciîmeiiHt 
vérité, & j'ajoute ^tie je tdpeâè plû^^Cé?* 
neilk, & que je connois mieibrlte grand -Mé^ 
rite de ce père Ide Ttëatre; que cfeux qui le 
louent au hazard de Jfes jdéfauts, , 

■* • . » 

On a donné une Mérope fur le Téatre de 

Londres en i7j t t7' 1 0^'<^^t T q^i* e intrigue 
d'âtnour y ehtrÉéhcofe ? Mais fôj&fe^fe^iïë 
de Charles IL l'amour s'étbk- èmparie -38 
Téatefed'Angletétfë, 6c il feut^vétier qu'il n\ 
a Êoint de Nation au- ttionde *^4i# l pefik ^ 
mal cette paffion. - -— :S - J ~ ^^3 

L'amour ridiculement amené -^^fraité" de 
même, eft encore le défaut le mfoins mon£ 

. ...» 

" trueux de la Mérdpc AnglàHe. - Le jeune 
Egifte, tiré de fk pirifon par unë-^fiflc tf façw£ 
neur amoureufe de lui, eft conduit devant 
la Reine qui lui préfente une coupe de , poi- 
fon un poignard, & - qui lui* ^dît : ''fi tii n'a- 
vales le poiïbn, ce poignard va fervir à tuer 
ta maîtrefle. Le jeune homme boit, & on 
i l'em- 



AU. &jtFWEl * 

t'emporte mourait, liaient au dnquiepaeAâe 
annoncer froidement à Métope qu'il cft (m fils/ 
& qu'il a pié le Tyran. Mçrope lui demande 
comment ce miracle s'eft opéré ? Une amie de 
k fille d'honneur, répond-il, avoit mis du ju$ de 
J»vot, au lieu de poifon, dans la coupe; Je n'é* 
tots qu'endormi, quand on m'a crû mort :, , j'ai 
appris» en m'éveillant, que j'etois votre fils, & 
m le champ J'ai tuç le Tyçap. Ainfi finit la 
Tragédie. 

Elle fut &ns doute mal reçue : mais n'eft-U 
pas bien étrange, qu'on Tak xeprélentée ? N'efb- 
ce pas une prouve que le Téatrc Anglais n'efl: 
pas encore épuré ? 11 fcmble que; Ja même caufe 
qui prive les Anglais du génie de la Peinture» 
4c de la Mvfiqyc, leur ôte aufli celui de la Tra- 
gédie. Cçttç Ifle, qui a produit les plus grands 
Philofophes de la terre, n'eft pas aufli fertile 
pour les beaux arts j & fi les Anglais ne s'ap- 
.pliqucnt férieufement à fuivre les préceptes 
(k Jqire exceller citoyens Adiflbn & Pope, ils 
n'approcheront pas des autres Peuples en fait dç 
gQÛt & de littérature. 

Maïs tandis que le fajet de Mérope était 



' " *s. 
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«foà ééfi^é^silft ; ofte mtfietdei' Europe, al j 
1ê goût des Âfi^eft6', -^vT al : •. •';., ^; 

' ' J C -\ -,.*., - S ri-,. '-. 

' ;' Dkjîs ce^i^meSiécle, ^w fetu *am*u* daus 
jtQUS les Si&fas,^ le Comte 4b Toreëî avoiet /ioo- 
né fa'Mérôpe ?vec des Chœurs*; il prarît gut-é 
!yi. .de la Chapelle a ootié tous les défaits ;^c 
"ïeâtre Français,- tjui font; bûk *qpsmefcue^ î'a*- 
mour inutile, & les épifodes; & fi l'Aâtëaj:, A*» 
gl^s a ppufTé à l'excès la barbarie, l'indécence & 
^bjOijcr;t^ ; rAuteur'ltaîien avok oi>trë «ééldé- 

3^idnCij^ ; fîA fontle vai^^ààianii&ii 
tiédamàUori: Enfti, Morifi^if, ; ^vgr#s aïoer^vke 
tôuè çps jécpqjs; VQust^ktez^ftfiè à ww «oa^ 
patrfo^s df s. modelés en pîw.d^rr genw ç ; wp 
lpcif ave? dor$é î: #ân$ votte Méfopç fc&cétflfe 
^uhçTraœdfe-fiiJiplë &&&&***'* .:r-V; 

' , fen fus l^ilî'dçs que je te lt&'t ONSuv-imar 



t'H" 



je fuis bon ciitdyeta, plus je ëlfcrehê'à 

mon pays des tréfôrs qui ne-^ftfc* -jx^'rifcukf 

fbn fein. 









'Mon envie de traduire votre Mérope re- 
doubla lorfque j'eus l'honneur de vous con- 

noître 
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• . » 

noître a Paris eh 1733. Je m'appcrçus qu'ei* 
akmnt ( TAottiir, je me fentois cridorë plu* 
d'inçliàatîoQ pour l'ouvrage; mai» quand je 
voulus y trâvaiHei^ je vis qu'il étoit abfolument 
iffcpoflîbJe de la faire pafler fur notre Téatre 
Français» Notre délicatefle eft devenue ckv 
ceffive : nous fommes peut-être des Sibarites 
plonger dans le tarte, q&i rife pouvom fupporter 
cfct air àaïf &• rtiftiqufe, ces détails de la vie 
cjiiafajpêtrt qiiô vous àV6iî' kfiités* dtif Téatre 

Grec; 

• » 

« ». » 

Je craindrois qu'on ne fbdffi*ît pas chez nous' 
le jeune Egifte faifant préfent de fon anneau à 
çèîtfr qui l'arrêté, & quî S'efapare de cette 
bague. Je Vdfeirois hasarder de' faire prendre * 
uà Hfâtor prfttr un voleur, quoique la cifcon- 
ftànte où' il fe* trouvé, autorifè cette mép'rife: 

^NoSufa^ qui jjrobabteriïent permettent 
tâht éè' chofés cpt les vôtres n'admettent 1 ; 
pbhït; flbtts etapêfchefoierlt de repféfenter le 
Tyran de IVIërope, Faffaffîn de fon époux & 
de fes fils, feignant d'avoir, après quinze ans, 
de l'amour pour cètfé Reine ; & même ja 
n'ofèrois pas faire dire par Mérope où Tyran: 
Pourquoi donc lie iri'avezvousfas parlé' à* a- 

B mour 



xiv LETTRE 

mour auparavant, dans le tems que la fleur de 
la jeunejfe orrait encore mon vifage ? Ces entre- 
tiens font naturels, mais notre Parterre, quel- 
quefois fi indulgent, & d'autres fois fi délicat, 
pourroit Jes trouver trop familiers, & voir mê- 
me de la coqueterie où il n'y a au fond que de 
la raifon« 

Notre Téatre Français ne fouffriroit pas non 
plqs que Mérope fît lier fon fils fur la Scène £ 
une colonne, ni qu'elle courût fur lui deux fois, 
le javelot & la hache à la main, ni que le jeune 
homme s'enfuît deux fois devant elle, en de- 
mandant la vie à fon Tyran. 

Nos ufages permettraient encore moins que la 
confidente de Mérope engageât le jeune Égiftc 
à dormir fur la Scène, afin de donner le tems à 
la Reine de venir l'y aflafîîner. Ce n'eft pas, 
encore une fois, que tout cela ne foit dans la 
nature ; mais il faut que vous pardonniez à no* 
tre Nation, qui exige que la nature foit toujours 
préfentée avec certains traits de l'art; & ces traits 
font bien différens à Paris & en Italie. 

' Pour donner une idée fenfible de ces dif- 
férences, que le génie des Nations cultivées 
nict entre les niêmes arts, permettez-moi, 

Mon- 






A. k. MAFFÈl tfv 

Monfieur, de vous rappeller ici quelques traits 
de votre célèbre Ouvrage, qui' me paroiflent 
diâés par la pure nature. 

Celui <jui arrête le jeune Cre$fonte$ & qUi 
lui prend ù bague, lui dit : 

Or dunque in tuo paefe ifervi 
H an di C&tefte gemme P Un bel paefe 
Fia quejlo tuo ; nel nofiro ima tal gemma 
Ad un dito real non Seonv&reHe. 

Je vais prendre la liberté de traduire cet en- 
droit en Vers blancs, comme votre Pièce eft 
écrite, parce que le Jems. qui me preiTç, ne me 
permet pas le long travail qu'exige la rime* 

u Les efclaves chez vous portent de tels Joyaux! 
" Votre Pays doit être un beau Pays, fais doute ; 
" Chez nous de tels anneaux ornent la main des 
" Rois* 

Le confident du iFyran lui dit, éh jfërlant de 
la Reine qui refufe d'époufer, après vingt ans, 
i'aflàffin reconnu de fà ramille : 

Là donna, comme fai> rieufa e brama. 

La femme, comme on fçait, nous refufe & délire. 

La Suivante* de la Reine répond au Tyran, 
qui la prefîe de difpofer fa Mai trèfle au ma- 
riage ; 

B 2 ... DjJS- 
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... . »... » Dj/fatulato in vano 

S'offre di fctâ.- ^Ajjaito aîqmti gipm 

Donare èforza a rinfrancar fmi fjnritu 

Onne çeut vou? cacher que la Hç|ne. a 1» Cgyrcj 

Accordez quelque terps pour lui rendre fes forces* 

Dans votre quatrième Àéte le Vkjfcni Pp- 
lidore demande à un homme de la Cour de 
Mérope, qui il efh Je fuis Eiyifes le fils de 
Nicandre, répond-iL PoKdore alors, en par- 
lant de Nicandre, s'exprime comme le Neftor 
d'Homère. c 

* * 

— — * —• Ëgîi èra utnàno 



E liber aU quando appariva i tutti 
FocceangU *nw to mi rkôrdv aficora 

Di quanta elff/leggio con beîla pompa 
Le Jue nozze etn Silvia, cV erafigUa 
îyOlimpia tf di Gliconfratel iïlpparcc* 
Tu dunque feu quel Fanciuflin tbe^ in Carte ; 
Silvia condur folea quqfi pet pompa 
Parmi Taltri 6ieri> o quanto ftete pre£i t 
Quant o voi vaffretate o giovinetti 
Afarvi adulti& à gridar tacendo 
Cbi noi diam toco. < 

" Oh! Qu'il étqit humain! Qu'il etoït libéral*. 
"Qye, dès qu'il paroilïbit, on lui faifoit d'hon- 
" neurs! ' Je 
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<c Je me fouvjens encpr du feftin qu*il donna* 
" De tout cet appareil, alors qu'il époufà 
44 La Çlje de Glicqn, & de cette Olimpie, 
< c La befle-fceur d'Hipparque. Eurifes, c*eft donc 

" vous? 
« Vous, cet aimable enfant» que fi fouvent Silvie 
« Se faifoit un plaifir de conduire à la Cour ? 
v Je croi que c'eft, hier. Oh qtie voms êtes prompte È 
* Que vous croiffez, jeuneflfe ! Et que danfvos 

* " beaux jours 
* c Vous nous avertiflez de vous céder la place ! 

* 

Et dans un autre endroit* le jtoême Vieillard^ 
Invité d'aller Voir lac^rérfidnie du mariage delà 
Reine, répond j 

Putrio i nonJoHy pàffaftagione. 4]foi 
Vtduti ho fàçrijkiï % io mi ricorfa 
Di quelto ancora quarido il Re Cresfonie 
Encommencio a régna?. Quella fu pompa\ 
Or a piu nonfifanno a quefii tempi 
Di coiqZfacrifici piu di cent a 
jFur le bejkie fyenate* I Sacerdoti 
Rifplendean tutti, ed oye ti volgeffi 
. AUro non fi vtdea cbe argrnto ed oro % 
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,.*•«•••• Je fuis fans curiofité. 
* c Le tems en eft pafie, mes yeux ont affez vu 
" De ces apprêts d'Himen, & de ces Sacrifices. 
" Je me fouviens encor de cette pompe augufte, 
$i Qui jadis en^es lieux marqua les premiers jours 
" Du Régne de Gresfonte. Ah ! le grand appareil! 
* c II n*eft plus aqjourd'hui de femblables l^eàa- 

" clés, 
♦ 4 Plus de cent animaux y furent immolés : 
<c Tous Jes Prêtres brilloient, & les yeux éblouis 
c< Voy oient l'argent & l*or partout étinceler. 

Tous ces traits font naïfs : toute y eft conve-t 
nable à ceux que vous introduifcz fur la Scè- 
ne, & aux mœurs qpe voys leur dontiez, Ces 
familiarités naturelles euffent çté, à ce que 
je croijj bien reçues dans Athènes ; mais Paris, 
fc notre Parterre, veulent une fujtçc efpéce 
de fimplicitç. Notre Ville pourroit même 
fe vanter d'avoir un goût plus cultivé qu'on 
ne Tavoit dans Athènes : car enfin^ il me 
femblé qu'on ne repréfentoit, d'ordinaire, 
4es Piçctfs de Téatre dans cette' première' 
Vijle de la Grèce, que dans quatre Fêtes fo- 
lemneltes, & Paris a plus d'un fpedacfe tous 
Jçs jours de Tannée» On ne comptait dans 
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Athènes que dix mille Citoyens, & notre Ville 
eft peuplée de près de huit cens mille Habitons, 
parmi lefquels je croi qu'on peut compter trente 
mille Juges des Ouvrages Dramatiques. 

Vous avez pu, dans votre Tragédie, traduire 
cette élégante & fimple comparaison de Virgile ; 

Qualis populeâ meerens PbUomelafub ymbr$* 
Amijjos queritur fœtus. 

Si je prenois une telle liberté, on me renver* 
roit au Poëme Epique, tant nous avons affaire à r 
un maître dur, qui eft le Public. 

JfefctSy heu nef ci s nojlra faftidia Rom* : 
. Et pueri nafum Rbiîtocerontis babent. 

1 Les Anglais ont la coutume de finir prefque* 
tous leurs Aâes par une comparaifon : mais nous 
exigeons dans une Tragédie, que ce foit les Hé- 
ros qui parlent, & non lo Poëte * & notre Pub- . 
lie penie que dans une grande crife d'affaires, 
dans un confeil, dans: une paflion violente, dans. 
un danger preflknt, les Princes, les Miniftres nft 
font point de comparaifons poétiques^ 

Comment pourrois-je encore faire parlfcn 
feuvent enfemble des Perfonnages fubalter- 
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nés ? w Ils fervent chez vous à préparer des Scerçes* 
ihtéreflantes entre les principaux Auteurs ; ce 
font les avenues d'un beau Palais : mais notre 
Public impatient veuj entrer tout d'un coup dans 
le Palais. Il faut donc fe plier au goût d'tme 
Nation d'autant plus difficile* qu'elle eft depuis 
long-tçms raf&fiee de chéf-d'œuvres. 

Cependant, parmi tant de détails qye notre 
extrême féverité réprouve, coçibien àp beautés 
je regrettois ! Combien me plaifoit la fimple na- 
ture, quoique fous une forme étrangère pour 
nous i Je vous rçns compte, $k>i>fiear, d'une 
partie des raifbns qui m'ont çippêchç de vous- 
fuivre, en voms ad^piwït. 

Je fus obligé, à regret, d'écrire une Méro- 
pe nouvelle: je l'aï donc faite diffiaeemmect • 
mais je fuis bien loin de croire lavoir mieux faite. 
Je me regarde avec vous comme un voyagea, 
à qui un Roi d'Orient auroit f^k préftnt des 
plus riches étoffes: ce Roi devroit permettre 
que le voyageur s'efrfït habiller à la mode de 
ibn pays. 

Ma Mérope fut achevée au commence- 
ment de 1736, à peu près telle quelle éft 

« *. aujourT 
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atfjorcd'bui. D'autres études m'eBipéchereat 
de la dqnncr au Téatre ; mais la raifon qui 
m'en éloignoit le plus, étoit la crainte de la 
feire paroître après d'autres Pièces heureufes, 
dans lefquelles on avok vu, depuis peu, le 
même fujet fous <les noms diffcrçus,. 

Enfin j'ai hazardé ma Tragédie, & notre 
Nation a fait connoître qu'elle ne dédaignoit 
pgs 4^ voir ht mémo matière dMëretnmcnt 
traitée. Ji eft «rivé à notoe Téatre, ce qu'on 
voit tous ka jours dans une galerie de peinture, 
q$ plufieurs taWeaux représentent le môme fb- 
jft Les Çonnoifleurs & plaifcnt à remarquer 
les diverfcs manières ; chacun fkifit, félon fou 
goût, le caradtere de chaque Peintre ; c'eft 
mie fcfpéçedô concours qui fert, à la fôis^ a 
jèrjjbftioiwar Vart, & à augmenter les lumie- r 
rçfcdu îpttblic. 

8i-k Mérope Françaife a eu le même ftecès 
que la Mérope Italienne, c'eft à vous, Monfieur, 
çjuejele'dois'; c'tftà cette fîmplicité dont }'ai 
toujours été idolâtre, qui, dans votre ouvrage:, 
m'a fervi de modèle. Si j'ai marché dans une 
route différente, vous m'y avez toujours fpçvi 
de guide. 

j 'àurois founaité pouvoir, à l'exemple des 

Italiens 
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Italiens & des Anglais, employer l'heureufe 
fecilité de Vers blancs, & je me fuis fouvenu 
plus d'une fois de ce paflàge du Ruccçl^ï. 

Tu/ai pur che VimagiiC delà vote 
Che ri/ponde da ifaffi^ doveTEcho Alberga. 
Sempre rumicafu dtl notro regno 
-. E fu itruintrice delU prime rimé. 

Mais je-^me fuis apperçu, & j'ai dit, il y a 
long-tems, . qu'une telle tentative n'auroit ja- 
rçiais de fuccès en France, & qu'il y aurait beau- 
coup plus de foiblefle que de force, a éluder un 
joug qu'ont porté les Auteurs de tant d'ouvrages 
qui dureront autant que la Nation Françaife. 

Notru Poëfie n'a aucune des libertés de la 
vôtre, & c'eft peut-être une des raifons pour lef- 
quelles les Italiens nous ont précédé de plus de 
trois Siècles dans cet art fi aimable & fi difficile^ 

Je voijdrois, Monfieui:, pouvoir vous fuivre 
dans vos autres connoiflànces, comme j'ai eu le 
bonheur dç vous imiter dans la Tragédie, 

y 

Que n'ai-je pu me former fur votre goût 
dans la feieuce de l'Hiftoire, non pas dans 

cette 
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cçtte: fciencç vague & ftérile des faitç & des 
dattes, qui fç borne à fçavoyr ei| quçl tems 
mourut un homme inutile ou funefte au mon- 
de; fcience unïqpçment de Dictionnaire, qui 
chargeroit la mémoire faps çcljdrer Vefprjt» 

Je veux parler de cette Jïiftoirç 4e l'elprife 
humain, qui apprend à connoître les mœurs ; 
qui nous trace de faute en faute, & de préjugé 
en préjugé, les effets des paffîonsdes hommes; 
qui nous fait voir cç que l'ignorance, ou un 
fçavoir mal entendu, ont caûfé de maux ; Se 
qui fuit fur-tout le fil du progrès des arts, à 
travers ce choc effroyable de tant de Pyiflàpçes> 
(5c ce bouleverfement de tant d'Empires. 

C'eft par là que l'Hiftoire m'eft précieu- 
fe; & ellç me le devient davantage par la 
pkce que vous tiendrez parmi ceux qui ont 
donné de nouveaux plaifirs & de nouvelles 
lumières aux hommes, La Poftérité appren- 
dra avec émulation, que votre Patrie vous 
a rendu les honneurs les plus rares, & que 
Vprone voys a élevé une Statue, avec cette 
infcription , AU MARQUIS SC1PION 
MAFFEI, VIVANT : Infcriptiou auffl 

belle 
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beUe, en fon géïrfe, que celle qu'on lit a Mont- 
pellier ; A Linth XW. ajffhfa moït. 

Daignez ajouter, Mônflèû'r, aux hommages 
4e vos concitoyens, celui d'un étranger, que 
fà refpe&ueufe eftime vous attache autant que 
«'il étoît né a Vérone. 
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J'AI lu par ofdpc de Monftigncut te Chancelier un manu- 
fcrit intitulé, Meropi, Trùgeih^ &c. Je n'y ai rien 
trouvé qui doive en empêcher l'im^reffioiu A Paris çc 
8* Mais 1744. 

VATRY. 
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De rimprimeric de Joseph Saugrain, 1744. 



MEROPE, 

TRAGEDIE. 



^««■•«w 



ACTE U R S> 



Me'rôpe. 

EGISTE. 
POLÎFONTE, 
NÀRBAS. 
EURICLE.'S* 

EROX. 
ISMENIE. 



r 







La Scène e/i à MeJJene, dans le Palais 

de Mérope. 



ME» ROPE. 



Yw 



t METOPE, . 

Vos yeux ne verront plus tous ces Cheîs ênneîmfe. x 

Divifés d'intérêts, & pour le crime univ 

Parles faccagemens, le fang fit le ravage 

Du meilleur de nos Rois difputer l'héritage; 

Ifes Chef*, nos Ckeyett*,- raflëmbléfr fousr vus y ttir , - 

Les organes des Lobbies Mimftres des Dieux, 

Vont, libres dans kur choix, d&erner la Couronne t 

Sans doute elteeft à vous, fî la vertu Ta donne 5 

Vous feule avee furnousxl'irrevocables* dtahs, 

Vous, veuve de Cresfonte, & fille de nos Rois * 

Vous,que tant de confianc e » & «jtmw^an* de mi- 

fere* 
Font «cor plus augufte, St nous rendent plus chère ; 

Vous, pour qui tous les coeurs en fecret réunis * . . 

ME'ROPE. 

Quoi ! Narbas-ne vient point ! Reverfei~je mon fils ? 

ISMENIE. 
Vous pouvez l'efpérer ; déjà, d'un pas rapide, 
Vos efclaves, en foule, ont couru dans l'Elide ; 
La paix a de l'Elide ouvert tous les chemins ; 
Vous avez mis fans doute en de fidèles mains, 
Ce dépôt fi facré, l'objet de tant d'alarmes. 

ME* R OPE. 

Me rendrez-vous mon fils, Dieux témoins de me*** 

larmes? 

3 Egifte 
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Egiftc eft*il vivant ? Avezrvous confervé 

Cet enfant malheureux, le feul que j'ai fàuvé ? 

Ecartez* loin de lui la main de l'homicide ; 

C'cft votre fils, hélas ! c'eft le pur fàng d'AJcide. 

Abandohnerez-vôus ce refte précieux 

Du plus jufte des Rois, & du plujs grand des Dieu*, 

L'image de l'époux, dont j'adore la cendre ? 

ISMENIE. 

Mais quoi! cet intérêt, &fijuftç, & fi tendre, 
De tout autre intérêt peut-il vous détourner ? 

ME'ROPE. 

Je fuis mère, & tu peux encor t'en étonner? 

ISMENIE. 

Du fang dont vous fortez, l'augafte caractère 
Scra-t'il efïacé par cet amour de xncre ? 
Son enfance étoit chère à vos yeux éplorés, 
Mais vous avçz, peu vu ce 61s que vous pleurez. 

ME'ROPE. 

Mon cœur a vu toujours ce fils que je regrette ; 

Ses périls nourifibient ma tendrdTe inquiette, 

Un fi jufte intérêt s'accrut avec le tems. 

Un mot feul de Narbas, depuis plus de quatre ans* 

Vint dans la folitude, où j'étois retenue, 

Porter un nouveau trouble à mon ame éperdue, 

C Egjfte, 
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Egifte, écrivoit-il, mérite un meilleur fort ; 
Il efl: digne de vous, & des Dieux dont il fort : 
En butte à tous les maux, fa vertu les fur mon te: 
Efpércz tout de lui, mais craignez Polifonte. 

ISMENIE. 

De Polifonte au moins prévenez les deffeins v 
Laifièz paffer l'Empire en vos auguftes mains. 

ME'ROPE. 

L'Empire eft à mon fils v périflfe la marâtre, 
Périffe le cœur dur, de foi-même idolâtre, 
Qui peijt goûter en paix, dans le fuprême rang, 
Le barbare platfir d'hériter de fon fang ; 
Si je n'ai plus de fils, que m'importe un Empire ? 
Que m'importe ce Ciel, ce jour que je retire ? 
Je dûs y renoncer, alors que dans ces lieux 
Mon époux fut trahi des Mortels & des Dieux. 
O perfidie ! q crime! ô jour fatal au monde? 
O mort, toujours préfeme à ma douleur profonde! 
J'entens encor ces voix, ces lamentables cris, 
Ces cris,, Sauvez le Roi, fon époufe & fes fils. 
Je vois ces murs fanglants, ces portes embrafées* 
Sous ces lambris fumants, ces femmes écralees # , 
Ces efclaves fuyants, le tumulte, l'effroi, 
Les armes, les flambeaux, la mort autour de moi. 
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Là, nageant dans fon fang, & fouillé de poufiiere, . 
Tournant encor vers moi fa mourante paupière». 
Cfesfonte, en expirant* me ferra dans fes bras * 
Là, deux fils malheureux, condamnés au trépas* 
Tendres, & premiers fruits d'une union fi chère, 
Sanglants, & renverfés fur le fein de leur père, 
À peine foulevoient leurs innocentes mains. 
Hélas! ils m'imploroient contre leurs aflàffins. 
Egifte échappa feul, un Dieu prit fe défenfe. 
Veilte fur lui, .grand Dieu, qui fauvas fon enfance .: 
Qu'il vienne ; que Narbas le ramené à mes yeux, 
Du fond de fes défères au rang de fcs ayeux. 
J'ai fuporté quinze ans mes fers & fon abfenee ; 
Qu'il régné au lieu de moi, voilà ma récompenfe. } 

4g»4g» 41» 41*41!* 41* 41* 4i*4!s* 4» $ 

S C E N E -ÏI. 

* * * * 

ME'RÛPE, ISMENIE, EURICLE'S.. 

E M E*R OPE. ........ 

H bien ! Narbas, mon fils ? ' 

EURICLE'S. 

Vous me voyez confus^ 
Tant de pas, tant de foins ont été fuperflus. 

C2 On 
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On a couru, Madame, aux rives du Penée, 
Dans les champs d'Olimpie, aux murs de Salmonéei 
Narbas eft inconnu ; Je fort, dans ces climats, 
Dérobe à tous les yeux la trace de fes pas* 

M EUROPE. 

Hélas! Narbas n'eft plus; j^ai tout perdu, fans doute. 

ISMENIE. 
Vous croyez tous les maux que votre amejedoute: 
Peut-être, fur les bruits de dette heureufe paix, 
•Narbas ramené un fils G cher à nos fouhaits^ 

EURItLE'S. 

Peut-être fe tendreffe, éclairée & difcrete, 
A caché fon voyage, ainfi que fa retraite : 
Il veille fur Egifte, il craint ces aflaflîns 
Qui, du Roi votre époux, ont tranché les dcftim 
De leurs affreux complots il faut tromper la rage. 
Autant que je lîai pu, j'aiïure fon paflage * 
Et j'ai fur ces chemins de carnage abreuvés, 
. JDès yeux toujours ouverts, & des bras éprouvés. 

- ME'RQPE. 
Dans ta fidélité j'ai mis ma confiance. 

£URICLE*S. 

Hélas! que peut pour Vous ma trifte vigilance ? 
On va donrfer fon Trône; en vain ma foible voix. 
Du fang qui* le fit naître a fait pafler les droits. 

'2 L'injufticc 
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L'injuftice triomphe \ & ce Peuple, à fa honte, 
Au mépris de nos Jonc, panche vers PoHfôntd 

ME'ROPE. . , 

Et le for tjufques-Ja' pourrait nous avilir? 
Mon fils dansfês Etats reviendroit pour fèrvir ? 
U vef roit fon fiijet au rang de fes ancêtres ? 
Le fang de Jupiter aaroit ici desr maîtres ? 
Je n'ai donc plus d'amis ? Le nom de mon époux, , 
Infenfibles fujets, a donc péri pour vous ? 
% Vous avez oublié ffes bienfaits & fk gloire ? 

EUKICLE'S. 
Le nom de votre époux eft cher à leur mémoire ; 
On regrette Cresfonte, on le pleure, on vous 

plaint ; 
Mais la force l'emporte, & Pollfbnte eft craint* 

ME'ROPE: 

Ainfi donc, par rtion Peuple en tout tems accablée, 

Je verrai la juftice à la brigue immolée *, 

Et le vil intérêt, cet arbitre du fort, 

Vend toujours le plus foible aux crimes du plus 

fort. 
Allons, & rallumons dans ces âmes timides, 
Ces regrets mal éteints du fang des Héraclides : 
Flattons leur efpérance, excitons leur amour; > 
Parlez, & de leur paître annoncez 1* retour, 

C 3 EURICL*ES. 
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EURICLE'S. 

Je n'ai que trop parlé 5 Polifoiite en alarmes, 
Craint déjà votre fils, & redoute vos larmes. * 
La fiere ambition, dont il eft dévoré, 
Eft inquiète, ardente, & n'a rien de facré. 
S'il chafla les brigands de Pilos, & d'Amphrife ; 
. S'il a fauve Meffene, il croit l'avoir conquife. 
Il agit pour lui feul, il veut tout affervir : 
Il touche à la Couronne ; & pour mieux la ravir, 
Il n'eft point de rempart que fa main ne renverfe, 
De loix qu'il ne corrompe, & de fang qu'il ne verfe: 
Ceux, dont la main cruelle égorgea votre époux, 
Peut-être ne font pas plus à craindre pour vous. . 

ME' R OPE. 
Quoi ! Partout fous mes pas le fort crëufe un abîme } 
Je vois autour de moi, le danger & le crime ! 
Polifonte, un fujet de qui les attentats . . . 

EUR I CLE' S. 
Diffimulez, Madame, il porte ici (es pas. 



SCENE 
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SCENE III. 

ME'ROPE, POLIFONTE. 
POLIFONTE 

! 

MAdame,il faut enfin que mon cœur fe déployé % 
; Ce bras, qui vousfervit, m'ouvre au trône une 
voye ; 
Et les Chefs de l'Etat, tout prêts de prononcer, 
Me font, entre nous deux, l'honneur de balancer. 
Des Partis oppofés, qui défoloient Meflenes, 
Qui verfotent tant de fang, qui formoient tant de 

haines, 
Il ne refte, aujqprd'hui, que le vôtre & le mien. 
Nous devons l'un à -l'autre un mutuel foutien : 
Nos ennemis communs, Pamour de la Patrie, 
Le devoir, l'intérêt, la raifon, tout nous lie : 
Tout vous dit qu'un Guerrier, vengeur de votre 

époux, 
S'il afpire à régner, peut afpirer à vous. 
Je me connois \ je fçai que blanchi fous les armes, 
Ce front trifte & lévére, a pour vous peu de charmes : 
Je fçai que vos appas, encor dans leur printems, 

C 4 Pourroient 
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Pourraient s'effaroucher de l'hiver de mes ans \ 
Mais la raifon d'état connoît peu ces caprices, 
Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 
Ne peuvent fe couvrir que du bandeau des Rois. 
Je veux le feeptre & vous, pour prix de mes exploits. 
N'en croyez pas, Madame, un orgueil téméj-aire 5 
Vous êtes, de nos Rois, & la fille & la mère 5 
Mais l'état veut un maître ; & vous devez fonger, 
Que pour garder Vos droits, il les faut partager. 

ME'ROPE. 

Le Ciel, qui m'accabla du poids de fa difgrace, 
Ne m'a point préparée à ce comble d'audace. 
Sujet de mon époux, vous m'ofez propofer 
De trahir fa mémoire, & de vous époufer ? 
Moi, j'irois, de mon fils, du ' feul bien qui me réfte, 
Déchirer avec vous l'héritage funefte ? 
Je mettrois en vos mains fa mère, & ion état, 
Et le bandeau des Rois fur le front d'un Soldat ? 

POLIFONTÊ. 

Un Soldat tel que moi, peut juftement prétende 
A gpuverner l'Etat, quand il l'a fçu défendre. 
Le premier qui fut Roi, fut un Soldat heureux : 
Qui fert bien fon pajs, n'a pas befoin d'ayeux. 
Je n*ai plus rien du fang qui m'a donné la vie: 
Ce fang eft épuife, verfé pour la Patrie : 

Ce 



T R A G.E DTE. rr 

Ce làng coula pour vous -, &, malgré vos refos, 
Je croi valoir au moins lés Rois que j'ai vaincus ; 
Et je n'offre, en un mot, à votre arne rebelle, 
Que la moitié d'un trône, où mon parti m'appelle* 

ME'ROPE. 

Un parti ! Vous, barbare, au mépris de nos loix! 

Eft-il d'autre parti que celui de vos Rois ? 

Eft-ce là cette foi, fi pure & fi facrée, . * 

Qu'à mon époux, à moi, votre bouche a jurée? 

La foi que vous devez à fes màïies trahis, 

A fa veuve éperdue, à fon malheureux fils^ 

A ces Dieux dont il fort, & dont il tient l'Empire? 

POLIFONTE, 

11 eu encar douteux fi votre fils refpire ; 

Mais quand du fein des morts il vien droit en ces 

lieux, 
Redemander fon trône à la face des Dieux ; 
Ne vous y trompez pas, Mefiene veut un maître 
Eprouvé par le tems, digne en effet de l'être ; 
Un Roi qui la défende ; & j'ôfe rite flatter 
Que le vengeur du trône a feuï droit d'y monter. 
Egide, jeune encor, & fans expérience, 
Etaleroit en vain l'orgueil de fa naiflance : 
N'ayant rien fait pour nous, il n'a rien mérité. 
Cun prix bien différent, ce trône eft acheté. 
i Le 



* 

* 
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Le droit de commander n'eft plus un avantage 
Tranfmis par la nature, ainfi qu'un héritage -, . 
Ceft le fruit des travaux, & du ûng répandu, 
C'eft le prix du courage, & je croi qu'il m'eft dû-. 
Souvenez-vous du jour où vous fûtes furprife 
Par ces lâches brigands de Pilos & d'Apphrife: 
Revoyez votre époux, & vos fils malheureux, 
Prefque en votre préfence, aflkflïnés par eux : 
Revoyez-moi, Madame, arrêtant leur furie, 
Chaflânt vos ennemis, défendant la Patrie : 
Voyez cef murs enfin par mon bras délivrés : 
Songez que j'ai vengé l'époux que vous pleurez. 
Voilà mes droits, Madame, & mon rang, & mon 

titre ; 
La valeur fit ces droits, le Ciel en eft l'arbitre. 
Que votre fils revienne ; il apprendra, fous moi, 
Les leçons de la gloire, & l'art de vivre en Roi : 

Il verra fi mon front foutiendra la Couronne. 

» 

Le fkng d'Alcide eft beau, mais n'a rien qui m'é- 
tonne. 
Je recherche un hbnneur, & plus noble, & plus 

grand : 
Je fonge à reffembler au Dieu dont il defeend : 
En un mot, c'eft à moi de défendre la mere, 
Et de fervir au fils & d'exemple & de père. 

ME'- 
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M EUROPE. 

N'/affe&ez point ici des foins fi généreux, • 
Et ceflèz d'infulter à mon fils malheureux. 
Si vous ofez marcher fur les traces d'Alcide, 
Rendez donc l'héritage au fils d'un Héraclide. 
Ce Dieu, dont vous feriez l'injufte fùcceffeur, , 
Vengeur de tant d'Etats, n'en fut point raviflèur. 
Imitez la juftice, ainfique fa vaillance : 
Défendez votre Roi, fecourez l'innocence : ; 
Découvrez, rendez-moi ce fils que j'ai perdu, 
Et mérita fa mère à force de vertu : 
Dans vos murs relevés, rappeliez votre maître ; 
Alors, jufques à vous, je defeendrois» peutrêtre. 
Je pourrois m'abaifler ; mais je ne peux jamais 
Devenir la complice, & le prix des forfaits. 

jWF.g My.jWR, iBR-Wk. wf- ctt- xlJr. m. ^W. ^^. ^ft£. ^Kv. Hf. X9f*. W y. gf. W.W. \wf. ^W. w Mfc, 

S CE NE ,lt 

POLI FONTE, EROX 

EROX ; 

SEigneur, attendez-vous que foi> ame fléchifle? 
Ne pouvez- vous régner qu'au gré de fon caprice? 
Vous avez fçu du trône applanir le chejnin ; 
Et, pour vous y placer, vous attendez fa main ? 

POLI- 



i + METOPE, 

POLIFONTE. 

Entre ce trône & moi, je vois un précipice ; 
Il faut que ma fortune y tombe, ou le franchiflte. 
Mérope attend Egifte ; & le peuple, aujourd'hui, 
Si fon fils reparoît, peut fè tourner vers lui. 
En vain, quand j'immolai fon père, & fcs deux 

frères, 
De ce trône fanglant je m'ouvris les barrières : 
En vain, dans ce Palais, où la (édition 
Rcmpliflbit tout d'horreur & dfe confafion* 
Ma fortune a permis qu'un voile heureim & fombrb 
Couvrit mes attentats du fecret de fon ombre : 

* 

En vain, du ùng des Rois, dont je fus l'opprefitor, 
Les peuples abufés m'ont crû le défeiifeur. 
Nous touchons au moment, où mon fort fe décode: 
S'il refte un rejetton de la race d'Alcide ; 
Si ce fils, tant pleuré dans Meflène eft produit, 
De quinze ans de travaux j'ai perdu tout le fruit 
Crois-moi, ces préjugés de feng & de naiflànce, 
Revivront dans les cœurs, y prendront fâ déftnfc: 
Le fouvenir du père, & cent Rqîs pour ayeux -, 
Cet honneur prétendu, d'être iflu de nos Dieux; 
Les cris, le défefpoîf d*unc mère éplorée, 
Détruiront ma puiflance encor mal affur&, 
Egifte eft Pennemi dont il faut triompher; 
Jadis dans fon berceau jtf voulus l'étouffer ; 



/ 
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De Narbas, à me$ yeux, l'adroite diligence, 
Aux mains qui me fervoient, arracha fon enfance : 
Narbas, depuis ce tems, errant loin -de ces bords, 
A bravé ma recherche, a trompe mes efforts. 
J'arrêtai fes coujrriers * m^ jufte prévoyance, 
De Méropç & de lui, rompit l'intelligence. 
Mais je eponois le fort \ il peut fe démentir \ 
De la npjt du fiance, un fectet peut fortir % 
Et des Dieux, quelquefois, la longue patience, 
Fait, fur npus, à pas leqt% defeendre la vengeance. 

EROX. 

Ah! livrez-vous uns crainte à vos heureux deftins: 
la^prudence eft le Dieu qui veille à vos defifeins. « 
Vos ordres fontfuivis: déjà vos (àtçllitca, 
D'Elide & dç Méfiera occupent les limites. 
Si Narbas reparaît, fi jamais à leurs yeux, 
Narbas ipjménc Egifte, ils périflent tous^eux. 

PÔLIFONTE. 
Mais, me répons- tu bien de leur aveuglé zélé ? 

EROX. 

Vous les avez guidés par une main fidèle : 

Aucun d'eux ne connoît ce fang qui doit couler, 

Ni le nom de ce Roi qu'ils doivent immoler. 

Narbas leur eft dépeint comme un traître, un trant 

fage, 

Un criminel errant qui demande un refuge j 

L'autre, 



i6 ME'ROPE, 

L'autre» comme un efclave.& comme uq meurtrier) 
Qu'à la rigueur des loue il faut iâcrifier. 

..POLIEONTE. 

t 

Eh bien, encor ce crime Ml m'eft trop nécefiaire* 
Mais en perdant le fils, j'ai befoin de la mère * 
J'ai befoin d'un hymen, utile à ma grandeur. 
Qui dçtonrne de moi Iç nom d'ufurpateur ; 
Qui fixe enfin les voeux de ce Peuple infidèle; 
Qui m'apporte pour dot, l'amour qu'on a pour elfe. 
Je lis au fond des cœurs 4 à peine ils font à moi : 
Echauffés par l'efpoir, où glaces par l'effroi, 
Vmtérêi me 1$ donne ; il les ravit de même. 
Toi, dont le fort dépend de ma grandeur fupréme* 
Appui de , mes projets par tes foins dirigés, 
Erox, vas réunir les efprits partagés \ 
Que l'avare, en fecret, te vende fon fuffrage \ * ; 
Allure au Courtifan ma faveur en partage ; 
Du lâche qui balance, échappe les elprits : 
Promets, donne, conjure, intimide, éblouis; . 
Ce fer, aux pieds du tropç, en vain m'a fçu con- 
duire. 
C'eft encof peu de vaincre, il faut fçavoîr féduirej 
Flatter l'hydre v du Peuple, au frein l'accoutumer, 
Et pouffer l'art, enfin, jufqu'à m'en faire aimer. 

Ftn du premier Aïïe. 



A C T E II. 

SCENE PREMIERE. 
ME'ROPE, ËURICLE'S, ISMENIE. 

M E' R P E. 

LJoi ! L'univers' fë tait fur le dcftin d' 

Egifte!. 
Je n'cnïens.quc trop bien ce file'nce fi 
trifte. 
Aux frontières d'Elide, enfin, n'a-l'on rien fçû ? 

ËURICLE'S. 
On n'a rien découvert : & tout ce qu'on a vu, 
C'eft un jeune étranger, de qui la main fanglante, 
D'un meurtre encor récent paroiflbit dégoûtante. ' 
Enchaîné par mon ordre, on l'amène au Palais. 

ME'ROPE 
Un meurtre! Un. inconnu! Qu'a-t'il fait, Euriclès ? 
Quel 



j8 ME'ROPE, 

Quel fang a-t'il verfé ? Vous me glacez de Gtaîate ! 

EURICLE'S. 

Trifte effet de l'amour dont votre ame eft atteinte. 
Le moindre événement vous porte un coup mortel 
Tout fert à déchirer un cœur trop maternel : 
Tout fait parler en vous la voix de la nature * 
.Mais de ce meurtrier la commurfe avanture 
N'a rien dont vos efprits doiycatxtre agités. 
De crimes, de «brigands ces bords font infeâés. 
C'eft le fruit malheureux de nos guerres civiles. 
La Juftice <eft fans force* & nos champs, & nos 

Villes, 
Redemandent aux Dieux trop long-tems négligés j 
Le fang des citoyens, l'un par l'autre égorgés. 
Ecartez des terreurs dont le poids vous afflige. 

ME'ROPE. 

Quçl eft cet inconnu ? Répondez-moi, vous dis^jef 

EURICLE'S. 

C'eft un de ces mortels du fort abandonnés, 
Nqurris dans la baflefle, aux travaux condamnés ; 
Un malheureux fans nom, fi l'on croit l'apparence 

ME'ROPE. 

N'importe j quel qu'il foit, qu'il vienne en ma pré- 

feneç. 

Le 
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Le témoin le plus *il 9 & Jcs moindres clartés. 
Nous montrent quelquefois de grandes vérités. 
Peut-être j'en croi trep le trouble qui me preffe ; 
Mais ayez-en pitié, refpeâez ma foibleffe : 
Mon coeur a tout à craindre, & rien à négliger. 
Qu'il vienne, je ie veux, je veux l'interroger. 

EU RI CLE' S. 

( à Ifmenie. ) 

Vous fcr« obéie. Allez, & qu'on l'amené ; 
Qu'il paroiffc à l'inftant aux regards de la Reine. 

METOPE. 

Je fens que je vais prendre un inutile foin : 
Mon défefpoir m>veug|c, il m'emporte trop loin. 
Vous fçsLvçz s'il eift jufte. On comble ma mifere ; 
On détrône le fils, on outrage la mère. 
Polifonte abufant de mon tri (te deftin, 
Ofe enfin s'oublier jufqu*à m'offrir k main. 

EURICLE'S. 

Vos malheurs font plus jgrands que vous ne pouvez 

croire. 
Je fçai que cet lumen dflfcnfe votre gloire : 
Mais je voi qu'on l'exige j & le fort irrité, 
Vous<£ût de cet opprobre une néceifité. 
Cfcft :on .crud partie mais c'eft le feu) peut-être 
Qui pourrait coafevat le trône à ion vrai maître. 

D * Tel 
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Tel eft le fentiment des Chefs & des Soldats » 
Et l'on croit. . . . 

M E' R O P E. 

9 

Non, mon fils ne le fbuffriroit pas* 
L'exil, où fon enfance a langui condamnée, 
Lui fcroit moins affreux que ce lâche himenée. 

EURICLE'S. 

Il le condamnerait, fi, paifible en fon rang, 

Il n'en croyoic ici que les droits de fon fàng ; 

Mais fi, par les malheurs, fon ame étoit inftruite ; 

Sur fes vrais intérêts s'il régloit fa conduite ; 

De fes triftes amis s'il confultoit la voix, 

Et la néceflité, fouveraine des loix, 

Il verroit que jamais fit malheureufe mère 

Ne lui donna d*amour une marque plus chère. 

ME'ROPE. 

Ah ! Que me dites-vous ! 

EURICLE'S. 

De dures vérités, 
Que m'arrachent mon zélé, & vos calamités. 

M E' R O P E. 
Quoi ! Vous me demandez que l'intérêt furmonte 
Cette invincible horreur que j'ai pour Polifonteî 
Vous, qui me l'avez peint de fi noires couleurs ! 

< EURICLE'S, 



TRAGEDIE* pi 

EURICLE'S* 

je l'ai peint dangereux, je connois fes fureurs ; 
Mais il eft tout-puifiant, mais rien ne lui refifte : 
Il eft fans héritier, & vous aimez Egiftc. 

MÉ'RÔPE. 
Ah ! c*eft ce même amour, à mon cœur précieux, 
Qui me rend Polifonte encor plus odieux. 
Que parlez-vous toiyours & d'himen & d'Empire ? 
Parlez-moi de mon 61s ; dites-moi s'il rcfpire. 
Cruel î Apprenez-moi. . * 

ÈtJRICLÉ'S* 

Voici cet étranger, 
Que vos triftes foupçons brûloient d'interroger. 

SCENE IIL. 

M E'ROP E, ËÙRÎCtË'S,' 
E*p.I S T Ë enchaîne, I S M E N I E, 

GARDES. 

E G I S T E, dans le fond dit Téatre, à Ifmenit. 

Jj^St-cc là cette Reine augufte & malheureufc ? 
Celle de qui la gloire, & l'infortune afireufe, 

> D 2 . Rjtentit 



Retentit jufqu'à moi dans le fehd-des déferts? 

ISMÊNIE. 
Raûuréz-voùs, c'eft elk. 

E G ï S t fe. 

& Dieu de l'Univers! 
Dittî, qui formas fes trafcs, veiWè fur ton irrrtgè : 
La vertu fut le ttfône eft ton plus tSigne tnivrâtge. 

M E' R Ô P Ê. 

C'eft-là ce meurtrier ? Se peut-il qù*un rnbrtpl 
Sous des dehors fi doux ait un cœur fi cruel ? 
Approche, malheureux, & dnTipes tes craintes. 
Répons-moi, dé quel fertg tés mains font-elles tein- 
tes-? 

EGISTE. 

O Reine! pardonnez. Le trouble, fc refpettj 
Glacent ma trifte voix tremblante à votre afpect. 

(àEurkks.) ' •'• 

Mon ame, en fa préfence, étonnée, attendrie. , . , . 

- MÈ*ROPE. ' 

Parle : Ôt qui ton bras à-fil tranché Ta vieï ' 

• EGÏ5ÏÉ. 
D'un jeuBeaudacïeux, que les arrêts du fort' 
Et fes propres fureurs ont conduit à la mort. 

c . ME'ROPfi. 

D'un jeune homme! Mon ffiig feVtt glai^daHs ttes 
veines. - Ah!... 






TRAGEDIE. aj 



Ah !.. . T*«iww connu * 

E6ISTE. 

# • 

$Tpn ; les champs da Meflèpes, 
Ses murs, Jeufs çitpygn^ tpqt eu ftopyeafi ppur 

* * * 

TOPJt 

Quoi ! Ce jçpçe fncqnnu s*eft arme contre toi ? 
Tu n'$grei§ employé qa'pne jpfte défehfc ? 

EGXSTE. 

Aux bords de la Pamife, en un Temple facré, 

Où l'unie vos ayçux, Herculç, eft adçré, 

J'pfçis prier, pour vous, ce Dieij vengeur des cri- t 



mes,. 



Je*ié pouvois offrir, ni préfens, ni vié^irriés 5 
Né dans la pauvreté, j'offrqis de fiomles vœux, 
Un coeui' pur & fournis, jyréfent d.ç$ pialfyf y reyx;, r 
Il fcmblojt <jue lp Dieu, touche de mçji J^ipwgjîp 
Au-dçflijs çlç moi-même élevât .mpn ^ragp. - * t 
Deux inconnus, arrnç$ ? rçi'Qnt ajppnjé foudain, 
L'un dans la fleur des ans, Fautre yçrs fon déclin, 
Qjd eff tîonc, m^iit-ils dit, lé deffeïrf qui te gujde? 
Et qèéfe vœux formes- tu pour la race d'Aïeule ? : 
L'un & l'autre, à çe$ tfiôs, oAtLleué le poignard ; 

D 3 Cette 
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Cette main, du plus jeune a puni la furie ; . . ' A 
Percé de coups, Madame, il eft tombé fans vie : 
L'autre a fui lâchement, tel qu'un vil aflkflîn. 
Et moi, je l'avouerai, de mon fort incertain, 
Ignorant de quel fang j'avois rougi la terre, 
Craignant d'être puni d'un meurtre involontaire, 
J'ai traîné dans les flots ce corps enfanglanté. 
Je fuyois ; vos foldats m'ont bien-tôt arrêté : 
Ils ont nommé Mêrope> & j'ai rendu les armes. 

EURICLE'S. 

Eh ! Madame, d'où vienç que vous verfez des larmes? 

ME'ROPÈ. 

Te le dirai-je? Hélas! tandis qu'il m'a parle, ; - 
Sa voix m'attendrifîbit, tout mon coeur s*eft trouble. 
Cresfonte. ...à Ciel . . • j'ai crû , . . que j en roqgi* 

dejionte! 
Oui, j'ai crû démêler quelques traits de Cresfonte. 
Jeu)c cruels du hafcard, en qui me montrez vous 
Une fi fauflfe image, & des rapports fi doux ? 
Affreux reflbuvenir, quel vain forige m'abufe? 

EURICkE'S. |. 
Rejetiez donc, Madame, qn foupçon qui l*aocufe. j 
U n'a rien d'un barbare, & rien d'un impofteur^ , 

METOPE,, 

Les Dieux ont fur fon front imprtmé la candeur, . - 

i i. * (A 
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Demeurez. En quel lieu le Ciel vous fit-il naître ? 

EGISTE. 

En Elide. 

ME' R OPE. 

• 

Qu'entens-je ! En Elide ! Ah ! peut-être . . . 
L'EIide . . . répondez . . . Narbas vous eft connu ; 
Le nom d'Egifte, au moins, juiqi£à vous eft vepu. 
Quel étoit votre état, votre rang, votre père ? 

EGISTE. 

Mon père eft un vieillard accablé de mifere ; 
Policlete eft fon nom ; mais Egifte, Narbas , 
Ceux dont vous me parlez, je ne les connois pas • 

ME'ROPE. 
O Dieux! vous vous jouez d'une trifte mortelle! 
J'avois de quelque efpoir une foible étincelle : 
J'entrevoyois lt jour : & mes yeux affligés , 
Dans la profonde nuit font déjà replongés . . . 

Et quel rang vos parens tiennent-ils dans la Grèce ? 

EGISTE. 

Si la vertu fuffit pour faire la noblcflè, 
Ceux dont je tiens le jour, Policlete, Sirris, 
Ne font point des mortels dignes de vos mépris : 
Leur fort les avilit ; mais leur fige confiance 
Fait refpeder en eux l'honorable indigence. 

D 4 Sous 
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Sous Tes ruftiques toits mon père vefttrtm 

Fait le bien, fuit les loix, & ne crtûht que tel Dtatt, 

ME' R OPE. 

Chaque mot qu'il me dit, eft plein de nouveaux 
charmes . . . 

Pourquoi donc le quitter, pourquoi eatrfer tes lar- 
mes ? 

Sans-doute il eft affreux d*érre privé d'un fîfe. 

EGISTÉ. 

Un vain défir de gloire a feduit mes efprits. 
On me parloit fouvent des troubles de Méfient 5 
Des malheurs dont le Ciel avoit frappe la Reine i 
Sur-tout de fes vertus dignes d'un autre prix : 
Je me fentois ému par ces trïffes récits : 
De l*Elide, eh fecret, dédaignant îa rtofeffe, ,. 
J'ai voulu dans la guerre eietter ma jeuneïfe ; 
Servir fous vos drapeaux, & votis offrir mon bras : 
Vpilà lefeul deflem quiconduifit mes pas. 
Ce faux irïftin& de gloire égara mon courage * 
A mes parens, flétris fous les ridfcs de l'âge, 
J'ai de mes jeuocs ans dérobe tes feœars : 
Ceft ma première faute, elle a troublé nael joui* 
Le Ciel m'en a puni : fc Ciel foôcérafolê, I *- ■ 
M'a conduit daïis fe pfége, & m'a rendu com- 
ble.- # 

. MEROPE. 
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MF.ROPE. 
Il ne Peft po&tt ; j'en crck fon ingénuité; ? 
Le menfonge n'a point cette (implicite. 
Tendons à fa jeuneflè une mam bien&u&nte ; 
Ceft un infortuné qiafc te Cid me préfente. 
Hittfliirqg'U feit homoa?» & qu'il foit malheureux. 
Mon fila peut éprouver m fort; plus ligortrew* 
ttmçf»|çelkEg>ftei Egift* eft ^e ftrç *$e* : 
Peut-être; comme lui, de rivage en rivage , 
Inconnu* fagitif, & pa^-ttoK uebùtè, 
H fouffre le mépris qui fuit la pauvreté. 
L'opprobre avilit Tarne* & flétrit le courage. 
Pour le fang de nos Piflis, qpuel konible partage î 
Si du m>im- 



>>■ ■<> 




SCENE m. 

ME'ROPE, EGISTE, EURICLE'S, 

ISMENIE. 

A ISMENIE. 

XX. H ! .Madame, «ntendez-vous ces cris? 
Sçavez^TOUS bien ?-»- 

ME'ROPE. 
Quel trouble alarme tes efprics ? 
î Polifonte 



t* ME' R O P E, '* 

ISMENIE. 
Polifonte l'emporte -, & nos Peuples volagps, 
A Ton ambition prodiguent leurs faffrages. 
H eft Roi j ç^en eft fait. 

EGISTE, 

J'avois crû que les Dieux 
Auraient placé Mérope au rang de fes ayeux. 
Dieux! Qjje plus on eft grand, plus vos coups font 

à craindre 1 
Errant, abandonné, je fuis le moins à plaindre» 
Tout homme a fes malheurs. 

(On emmène Egifte.) 

E U R I C L E* S à Mérope. 

Je vous l'avois prédit : 
Vous avez trop bravé fon offre & fon crédit» 

ME'ROPE. 
Je vois toute Miorreur de l'abîme où nous fommes. 
J'ai mal connu les Dieux ; j'ai mal connu les hommes. 
J'en attendois juftice : ils la refufent tous. 

EURICLE'S. 

Permettez que du moins j'affemble autour de vous 
Ce peu de nos amis, qui, dans un tel orage, 
Pourraient encor fauver les débris du naufrage» 
Et vous mettre à l'abri des nouveaux attentats 
D'un maître dangereux & d'un Peuple d'ingrats. 

SCENE 



T.R âGEDEE 



*5T 




SCENE V. 
ME'ROPE, I8MEN1E. 
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. TS'MENIE. 

L'Etat n'eft point ingrat * non, ; Madame, on 
vous aime, : : . . 

On vous confcrvc encor l'honneur du cjiadême : 
On veut £yç £olifonte, en vous donnant h, main* r 
Semble tenir de vous le pouvoir foijverain. 

M^ROPE. : 
On o£e mç donner au tiran qui me brave $ 
On a trahi le fils, on fait la mère efelaVe» , ; : 

I&MENIE. 

Le Peuple vous rappelle au rang de vos ayeux. 
Suivez fà voix, Madame, dlp eft la voix des Dieux, 

T ME'ROPE. 
Inhumaine, tu veux que Merope, Avilie, 
Racheté yp vaia honneur à force d'infamie* } 

SCENE 



1 
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SCENE V. : 

ME'ROPE, EURJCtB'S, ISMENIE, 
EROX, Gardes de Poîifonte. 

' EURICLFS. 

MAdame, je reviens en. tremblant devant vous} 
Préparez ce grand* cœur aux plus terribles 
coups; : • 

Rappeliez votre force à ce dernier outrage. 

•". ME'RÛFE. 
Je n'en ai plus, les maux ont laflë mon courage.} 
Mais, n'importe ; parlez. 

EURICLE'S. 

' €*eneftfaitj 
Je ne puis achever. 

ME'ROPE. 

<^uoi l Mon fils ? 

ËURÎCLÊ'S. 

Ileftmort. 

Il cft trop vrai i déjà cette horrible nouvejta 
Confterne-vos amis, & glace- tout leur aéte. 

ME'ROPE. 

Mon fils eft mort ! 

ISME- 



T ' 



I9MENIË. 
O Dieux! 

EÙRÎCLE'S. 

D'indignes aflaflins, 
Des pièges de la tnort ont Teiiié les chemins. 
Le trtrfie eft confommé. 

ME'ROPE. 

Quoi! Ce jour que j'abhorre, 
Ce,foleil luit pour moi! Mêrope vit encore! 
Il n'eft plus! Quelles mains ont déchire fon flanc? 
Quel monflre a répandu les reftes de mon fang ? 

EURICLE'S. 
Hélasî Cfet étranger! Cetëdu&eur impie, 
Dont nous-même admirions h vertu pourfuivie, 
Poifr qui taqc de pitié naiffoit dans votre fein, 
!$£ x&q tous protégiefc I 

M EUROPE* 

€e monftre eft l f aflàffin! 

EURICLE'S, 

Oui, Madame, on en a des preuves trop certaines j 

On vient de découvrir, de mettre dans les chaînes, 

Deux de Tes Compagnons, qui, cachés parmi nous, 

Cherchoient encor Narbas échappé de leurs coups: 

Celui, qui fur Egifte. a mis Tes mains hardies, 

A pris de votre Hls les dépouilles chéries ; 

(On 
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(On apporte celte Armure dans le fond dwTiatre.) 
L'Armure que Narbas emporta de ces lieux : 
Le traître avoit jette ces gages précieux. 
Pour n'être point connu par ces marques fanglantes. 

M EUROPE. 

Ah! Que me dites vous! Mes mains» ces mains 

tremblantes, 
En armèrent Cresfonte, alors que de mes bras, 
Pour la première fois il courut aux combats ! 
O dépouille trop chère, en quelles mains livrée! 
Quoi ! Ce monftre avoit pris cette Armure facree? 

EURICLE'S. 
Celle qu' Egide même apportait en ces lieux» 

ME'ROPE. 
Et teinte de foo fang, on la montre à mes yeux! 
Ce Vieillard qu'on a vu dans le Temple d'Akkte?- 

EUR I CLE' S. 

C'était Narbas ; c'était fon déplorable guide. 
Polifonte Pavoue. 

l 



p 



ME' R OPE. 

Affreufe vérité. 
^T&[élas! de l'aflaffin le bratf enfangknté, 

Iftour dérober aux yeux fon crime & fon parjure, 
Donne à mon fils fanglanr, les flots pour iepulture. 



V. 



Je 
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Je vois tout. O mon fils, quel horrible dcftin ! 

EU RI CLE* S. 

Voulez-vous tout fçavoir de ce lâche aflàfïïn ? 

I 

SCENE VI, 

MFROPE, EGÏSTE, ISMENIE, 

EROX. 

EROX. 

MAdame, par ma voix, permettez que mon 
Maître, 
Trop dédaigné de Vous, trop méconnu peut-être, 
Dans ces cruels momens vous offre fon fecours. 
Il a içû que d'Egiftc on a tranché les jours ; 
Et cette part qu'il prend aux malheurs de la Reine.—* 

ME'ROPE. 
Il y prend part, Erox, & je le croi fans peine ; 
Il en jouit du moins, & les deftins l'ont mis 
Au trône de Cresfonte, au trône de mon fils. 

EROX. 

Il vous offre ce trône ; agréez qu'il partage 

De ce fils, qui n'eft plus, le fanglant héritage, 

Et que dans vos malheurs, il mette à vos genoux, 

Un front que la Couronne a fait digne de vous ; 

Mais 
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Mail il Jaàt, dànt iries oi^itt, nemetlre JftjÇOUfttWe, 

Le droit de le punir, eft m droit refpeétable : • 
Ceft le devoir des Rois : le glaive de Ternis, 
Ce grand foutien du trône, à lui feul eft commis : 
A vous, comme à fan Peuple, 3 veut rendre jaftiût; 
Le fang des afikflîns eft le vrai feçrifice 
Qui doit de Votre himeft enfknglaîiter l'autel. 

ME'ROPE. 

4 à 

Non, je veux que ma main cette le coup mortel. 
Si Polifonte eft Roi, je veux que fa puiflknee 
Laiffe à mon défefpoir le foin «de ma vengeance. 
Qu'il régné, qu'il poflede, & iv#t> biens, fc /non 

rang ; 
Tout l'honneur que je veux, c*eft de venger mon 

Ma main eft à ce prix ; aUez, qu'il s'y pàptot : 

Je laïetiresrai du fein de ce barbare* 

Pour la porter fumante aux autels de nos Dieux. 

EROX. 
Le Roi, n'en doutez point, vat ereglir tows vos vceuot 
Croyez qu'à vos regrets ft» coeur femi^fifete 
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SCENE VIL 

MEROPE, EURICLE'S, ISMENIE. 

ME'ROPE. 

NON, ne m'en croyez point; non, cet himen 
horrible, 
Cet himen, que je crains, ne s'accomplira pas. 
Au fein du meurtrier j'enfoncerai mon bras ; 
Mais ce bras, à l'inftant, m'arrachera la vie. 

EURICLE'S. 
Madame, au nom des Dieux ... 

ME'ROPE. 

Ils m'ont trop pourfuivie. 
Irai -je à leurs autels, objet de leur courroux, 
Quand ils m'ôcent un fils* demander un époux ? 
Joindre un feeptre étranger au feeptre de mes Pérès ? 
Et les flambeaux d'himen aux flambeaux funéraires ? 
Moi vivre ! moi lever mes regards éperdus 
Vers ce Ciel outragé que mon fils ne voit [dus ? 
Sous un maître odieux, dévorant ma triftefie, 
Attendre dans les pleurs une affreufe vieilleffe ? 
Quand on a tout perdu, quand on n'a plus d'efpoir, 
La vie eft un opprobre, & la mort un devoir. 

Fin du fécond Atie. 

£ ACTE 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

NA-RBAS. 

e Douleur! O regrets! O vieillerie pe. 
Je n'ai pu retenir cette fougue imprudente, 
Cette ardeur d'un Héros, ce courage emporté, 
S'indignant dans mes bras de ion obfcurité. 
Je l'ai perdu i la mort me l'a ravi peut-être. 
De quel front aborder la mère de mon maître ? 
Quels maux font en ces lieux accumulés fur moi 1 
Je reviens iàns Egifte, & Poltfonte eft Roi ! 
Cet heureux artifan de fraudes &de crimes, 
Cet affalfin farouche, entoure de victimes, 
Qui nous pedecùtànt -de climats en climats, 
Sema par-tout la mort, attachée à nos pas, 
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ltrf%pe* Raffermit le trône qu'il profane I 
Il y jouit en paix du Ciel qui le condamne ! 
Dieux ! cachez mon retour à fis yeux pénétrais. 
Dieux! dérobez Egifte au fer de fes tyrans, 
ôuitlez-moi vers fa mère, & qu'à fes pieds je meure. 
Je vois, je reconnois cette trifte demeure» 
Où le meilleur des Rois a reçu le trépas, 
Où fon fils tout Cinglant fut fauve dans mes bras. 
Hélas! après quinze ans d'exil & de mifère» 
Je viens coûter enepr des larmes à & mère. 
A qui mè déclarer ? Je cherche dans ces lieux 
Quelque ami dont la main me conduife à fes yeux : 
Aucun ne fe préfente à ma débile vûë. 
Je vois près d'une tombe une foule éperdue : 
J'entens des cris plaintifs. Hélas ! dans ce Palais, 
Un Dieu perfScuteur habite pour jamais. 
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S C E N E IL 

NARBAS, ISMENIE,>w»w <& Ji 

i&w <&/w ii? /<ww/ <& Téatre % ou fan 

découvre le tombeau de Cresfonte. 

f^ ISMENIE. 

\J Uel eft cet inconnu, dont la vue indifcrette, 
Ole troubler la Reine, & percer fa retraite ? 
Eft-ce de nos tyrans quelque miniftre affreux, 
Dont rœil vient épier les pleurs des malheureux ? 

NARBAS. 

Oh! Qui que vous foyez, excufcz mon audace ; 
C'eft un infortuné qui demande une grâce. 
Il peut fervir Méropc % il voudrait lui parler. 

ISMENIE. 

Ah ! Quel tems prenez- vous, pour ofer la troubler f 
Refpeûez la douleur d'une mère éperdue ; 
Malheureux étranger, n'oftcnfez point là vue. 
Eloignez-vous. 

NARBAS. 

Hélas \ Au nom des Dieux vengeurs, 
Accordez cette grâce à mon âge, à mes pleurs. 
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Je ne fuis point, Madame, étranger dans Mefiene. 
Croyez, fi vous fervez, fi vous aimez la Reine, 
Que mon coeur à ion fort attaché, comme vous, 
De fa longue infortune a fenti tous les coups. 
Quelle cft donc cette tombe en ces lieux élevée, 
Que j'ai vu de vos pleurs en ce moment lavée ? 

ISMENIE. 
Ceft la tombe d* un Roi, des Dieux abandonné, 
D'un Héros, d'un époux, d'un père infortuné, 
DeCresfonte. 

N A R B A S allant vers le tombeau. 

O mon maître! ô cendres que j'adore' 

ISMENIE. 
L'époufe de Cresfqnte eft plus à plaindre encore. 

NARBAS. 

Quels coups aUroient comblé feà malheurs inouis ? 

ISMENIE. 
Le coup le plus terrible ; on a tué fon fils. 

NARBAS., : 

Son fils, Egifte, ô Dieux ! la malheureux Egifte l 

ISMENIE. *' ;. 
Nul mortel en ce$ Jieux n'ignore un fort fi t rifle. 

NARBAS. 

Son fils ne ferait plus ?. . 

E 5 ISMENIE. 
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ISMENIE. 

Un barbare affitfïïn, 
Aux portos de Meffene a déchiré ion fcin. 

NARBAS. 
O défefpoir ! ô mort, que ma crainte à preste l 
Il eft affaffîné j Mérope en eft inftruite ? 
Ne vous trompez-vous pas ? 

ISMENIE. 

Des lignes trop certains 

Ont éclairé nos yeux fur ces affreux deflins. 
Ceft vous en dite aflfez ; fa pertefeftfaJBuée* 

NAkBAS; 
Quel fruit de tant de fbitfsl '-'.*' 

Aù48fefpoir livrée, 
Mérope va maori* * fcn courtge e* vaincu : 
Pour fon fils feuleijttit WËK^fc àvoit vécu. 
Des nœuds qui Ta^rêtoient fa .vie eft dégagée : 
Mais avant de mourir elle fera, vengée % 
Le ftng de raflâffin par f* main, doit coulera - 
Au tombeau de Cresfonte elle va l v iûimder. 
Le Roi qui Ta permis, fchetche à Ôatter fa peine \ 
Un des hens, en tes lieux» doit, aux pieds delaRdnt, 
Amener ï Tinftant ce &che meurtrier, 

Qu'au fang d'un fils fi cher on va fecrifler. ! - 

^ -I Mérope, 
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Mérope, cependant, dans fa douleur profonde, 
Veut de ce lieu fùnefte écarter tout Je monde. 

NARBAS tn s'en allant. 

Hélas ! S'il eft ainfi, pourquoi me découvrir ? . 
Aux pieds de ce tombeau, je n'ai plus qif à mourir. 

at.ântiifijiti^tftt^ftâttf.ift.iâfit. 

» 

SCENE III. 

ISMENE/^, 

CE vieillard eft fans doute un citoyen fidèle ; 
Il pleure, il ne craint point de marquer un vrai 
zélé: 
Il pleure, & tout le relie, efclave des tyrans; 
Détourne loin de nous des yeux indifférera. 
Quel fi grand intérêt prend-il à nos alarmes ? 
La tranquille pitié fait verfer moins de larmes. . 
Il montroit pour Egtfte un coeur trop paternel ! 
Hcks! Courons 1 lui... Mais, quel objet cruel! 
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SCENE IV. 

ME'ROPE, ISMENIE, EURIC^E'S, 

EGISTE enchaîné, GARDES, 

SACRIFICATEURS, 

ME'ROPE auprès du tombeau. 

OU 'on amené à mes yeux cette horrible viétime. 
Inventons des tourmens qui foient égaux au 
. crime. 
Ils ne pourront jamais égaler ma douleur. 

EGISTE. \ * 
On m'a vendu bien cher un faftant de faveur. 
Sçcourez-moî, grands Dieux ! à l'innocent propices, 

EUR I CLE* S. 

Avant que d'expirer, qu'il nomme fes complices. 

ME'ROPE avançant. 

Oui, fans doute, il le faut. .fyfonftfe! Qui t'a Jwté 

A ce comble de crime, à tant de cruauté ? 

Que t'ai-je fait ? 

EGISTE. 

Les Dieux, qui vengent le parjure, 
Sont témoins û ma bouche a connu l'impofture. . 

J 'a vois 
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J*aveis .dit, . à y<* pied^,* la fimpk : vérité* 2 

J'avois déjà fléchi votre cœur irrite ; / . 

Vous étendiez fur moi votre main proteétrice. 
Qii peut avoir fi-tôt lafle votre juftice ? 
Et quel eft dpi^c ce feng qu'a verfé mon erreur? , ^ 
Quel nouvel intérêt vous parle, en fa faveur ? , 

ME'ROBE. 
Quel intérêt? Barbare ! 

r E G I S T K. 

* - - * * 

Hélas J Sur fon vifage - 
J'entrevois de la mort, la doùloureufe image : . , ^ 
Que j en fuis attendri ! J'aijrois voulu, cent- fois» 
Racheter de moivfang, l'çtat pO je la vois. _<-- 

ME'ROPE. 

Le cruel ! A quel point on rinftmiûç ^ feindre ! 
li m*afrache la vîeV &femble encor me plaindre. 
(Ellefe rejette dans k bras d'Iftnenie.) 

EURICLE'S. 

■ 

Madame, vengez-vpys, & vçngez, à la fois, . 
Les loix, & la n^pure, & le fangde nosRois. 

ËGISTE. 
A la Cour de ces Rois telle eft donc la juftice ? 
On m'acueffle, on me flatte, on réfout mon fupplice. 
QueT deftin m'arrachoit à mfes triftes forêts ! 

Vieillard infortuné,* quels feront ym regrets ? - ^ 

Mère 
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Mère trop malheureufc, & dont h toi* fi chère 
M'avoit prédit.— 

ME»ROPE. 

Barbare* fr te refte une meref 

Je ferois mère encor, fens toi, uns ta foreur. 
Tu m'as ravi mon fils. 

EGISTÉ. 

Si tel eft mon malheur : 
S'il était votre fils, je luis trop condamnable } 
Mon cœur eft innocent, mais ma main eft coupable. 
Que je fuis malheureux! Le Ciel fçait qu'aujouri 
d'hui . . . 

J'aurois donné ma vie, & pour vous, & pour !uL 

ME'ROPE. 

Quoi, traître î Quand ta. main lui ravit cette Ar» 
m ure— — 

EGISTE. 

Elle eft à moi. 

ME'ROPE 
Comment ? Que dis-tu ? 

EGISTE. 

Jevousjre, 
Par vous» par ce cher fils, par vosduios ayeux, > 
Que mon père, en mes mains, mit ce don précieux. 

MF- 
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ME'HOPE. 

Qgt f Ton père ? En Elide ? En quel trouble il me 
jette! 

Son nom? Parle: répons. 

EÔISTÊ. 

Son nom eft Polîctete : 
Je vous l'â^éja dit. 

MEMtOPE. 

Tu m'arrache» fc'oÉBur. 
Quelle indigne pkié fufpeadûtt ma foreur?. -\ 
C'en eft trop ; fécondez la rage qui me e/âào. 
Qu'oofraîne à ee tombeau,; cemonftrç, ce jçrftte, 
Nlanes de mon cher fils, mes feras enfanglantez. 

NARjBAS faroifant avec précipitation. 
Q$alIez-yous faire ? Q Dieux ! 

ME» R OPE. ' 

■' \ <^im?appdfe? " 

. !.. N A* BAS. 

, Arrêtez» 

Hélas l II eft perdus, û je nomme fa mne i« 

S'il eft connu.' 

4 • 

ME»RQP.E, 
" Meurs, traître. 

NÂKBAS. 

itrrctcz. 

E G I S- 
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E G I S T E f levant Us yeux vers Norias. 

O mon père! 

ME'ROPE. 
Son père! 

EGISTE, à Norias. 

Hélas! Quevois-je? Où portez- vous vos pas? 
Venez-vous être ici témoin de mon trépas? 

N A R B A S. 

Ah! Madame, empêchez qu'on achevé le crime. 
Euridés, écoutez, écartez la victime ; 
Que je vous parle. 

EURICLE'S emmené Egifte, & ferme le fond duTcatrt. 

OCiel! 

ME'ROPE.j'om^. 

Vous me faites trembler : 
J'allois venger mon fils. 

N A R B AS, [e jet tant à genoux. 

Tous alliez l'immoler. 
Egifte— 

ME'ROPE, lapant tomber le poignard. 

Eh bien! Egifte? 

NARBAS. 

O Reine infortunée! 

Celui, dont votre main trandroit la deffinée, 

Ceft Egi fte 

ME'- 
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. ME'ROPE. 

H vivroit ? . 

c . NARBAS. 

Ceft lui, c*eft votre fils. 

ME'ROPE, Umbmt dans les bras flfnkme. 
Je me meurs! 

ISMENIE. 

Dieux puiflans ! 

NARBAS,^ Ifmeme. 

Rappeliez fes efprits. 
Hélas ! Ce jufte excès de joie & de tendrefle, 
Ce trouble fi foudain, ce remords qui la prefle, 
Vont confumer fes jours, ufes par la douleur. 

, ME'ROPE, revenant aille. 
Ah, Narbas ! Eft-ce vous ? Eft-ce un fonge trompeur? 
Quoi ! Ceft vous ? Ceft mon fils ? Qu'il vienne^ 
qu'il paroifiè. 

NARBAS. 

Redoutez, renfermez cette jufte tendrefle. 

( à Jfmenie. ) 
Vous, cachez à jamais ce fecret important; 
Le falut de. la Reine, & d'Egifte, en dépend. 

ME'ROPE. 

Ah ! Quel nouveau danger empoifonne ma joie? 

Cher Egifte ! Quel Dieu défend que je te voie ? 

1 Ne 



4 8 



,» 



•» 



M«E* ROPEi 



Ne m'eft-il cionc rendu que" pour mieux m'affiiger ? 

NÂRBAS. 
Ne le connoiûant pas, tous alliez l'égorger* 
Et fi fon arrivée eft ki découverte, 
En le recowtoil&nt, vous aflurei fa perte. 
Malgré la voix du fàng, feignez, diffîmulez) 
Le crime eft fur le trône i on vous pourfuit » trem- 
blez. 




SCENE V. 

i * 
* 

ME'ROPE, ÈURÏCLE'S, NARBAS, 

ISMENIE. 



A 



EURÏCLE'S. 
H ! Madame, le Roi commande qu'on laifiûe— 

ME'ROPE. 



Qui? 

EURÏCLE'S. 

Ce jetine étranger, qu'dn defiine au fuppUce. 

ME'ROPE. 
Eh bien ! Cet étranger, c'eftmon fils, c'eft mon ftng. 
Narbas, on va plonger le couteau dan» fim flanc! 

Cou- 
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Courons tous* 

NARBAS. 

Demeurez. 

ME'ROPE. 

C'eft mon fils qu'on entraîne. 
Pourquoi? Quelle entreprife exécrable, & foudaine! 
Pourquoi m'ôter Egifte ? 

EURICLE'S. 

Avant de vous venger, 
Polifonte, dh-iJ, prétend rinterroger. * 

ME'ROPE. 
L'interroger ! Qui ? Lui? Sçait-il quelle eft fa more ? 

EURICLE'S. 

Nul ne foupçonne encor ce terrible myftere. 

ME'ROPE. 
Courons à Polifonte ; implorons fon appui. 

NARBAS. 

N'implorez que les Dieux, & ne craignez que lui. 

EURICLE'S. 

Si les droits de ce fils font au Roi quelqu f ombrage, 
De fon falut, au moins, votre himen eft le gage. 
Prêt à s'unir à vous d'un éternel lien, 
Votre fils, aux autels, va devenir le fien ; 

♦ Et, 
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Et, dût ùl politique en crie encor jaloufe, 

Il faut qu'il ferve Egifte T alors qu'il vous époufe. 

N A R B A S, 

Il vous époufe! Lui? Quel coup de foudre! OCiel! 

ME'ROPE. 

Ceft mourir trop long-tems dans ce trouble cruel; 

Te vais. 

NARBAS. 

Vous n'irez point, ô, mère déplorable ! . 

Vous n'accomplirez point cet himen exécrable. 

EURICLE'S. 

Narbas, elle eft forcée à lui donner la main. 
Il peut venger Cresfonte. 

NARBAS. 

Il en eft l'aflâffin. 

M E* R O P E. 

Lui ? Ce traître ! 

NARBAS. 

Oui, lui-même : oui, fcs mains fânguinair» 
Ont égorgé, d'Egifte, & le père, & les frères. 
Je l'ai vu fur mon Roi, j'ai vu porter les coups ; 
Je l'ai vu tout couvert du fang de votre époux. 

M E' R O P E. 

Ah, pieux! 

' NAR- 



T R A G E DJ E. 51 

NARBAS. , 
J'ai vu ce raonftre entoure de vidKmcs : 
Je l'ai vu, contre vous, accumuler les crimes. 
Il déguifa fa rage à force de forfaits ; 
Lui-même, aux ennemis, il ouvrît ce Palais. 
Il y porta la flamme, & parmi le carnage, 
Parmi les traits, les feux, le trouble, le pillage» 
TeiQt du fang de vos fils, mais des brigands vaiiv- 
queur, t . , 

Afiaflin de fon Prince, il parut (on vengeur. 
D'ennemis, de mourans, vous étiez entourée : 
Et moi perçant, à peine, une foule égarée, 
J'emportai votre fils, dans mes bras languiflàfts : 
Les Dieux ont pris pitié de fes jours innocens : 
Je l'ai conduit feize ans, de retraite en retraite : 
J'ai pris, pour mfe cacher, le nom de Policlete i 
Et, lorfqu'en arrivant, je l'arrache à vos coups, 
Polifonte eft fon maître, & devient votre époux! 

ME' R OPE. 
Ah ! Tout mon fang fe glace, à ce récit horrible. 

EURICL&S. 
On vient : c'eft Polifonte. v * 

ME'ROPE. 

O Dieux 1 Eft-ilpoffiblc? 

F (àNar 
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(àNarbas.) 
Va, dérobe, fur-tout, ta vue * & fureur. 

4 

NARRAS. 

Hélas! Si votre fils «ft cher à votre raseur* 
Avec fon afl&ffin, àlffimulez, Madame. 

EU RI CLE» S. 
Renfermons ce fecret dans le fond de-notre ame. 
Un feul mot peut le perdre. 

ME'ROPE, à.Euriclét. 

Ah! Cours, & que tes yeux 

Veillent fur ce dépôt fi cher, fi précieux. 

EURICLE'S. 

N'en doutez point. 

ME'ROPE. 

Hélas! J'efpére en ta prudence: 

Ceft mon fils, c'eft ton Roi. Dieux ! Ce monftre 
s'avance. 



SCÈNE 



TRjAG^PJË, $$ 




SCENE VL 

ME'ROPE, POLIFONTÈ, ER03Ç, 

1SMENIE, SUITE. 

POLIFONTÈ. 

LE tronc voua attend* & les autels font prçts ; 
L'himen, qui t va nous joindre* unit nos intérêts* 
Comme Roi, comme époux* -Je devoir me com- 
mande 
Que je vengp le meurtre* & que je vous défende. 
Deux complices* dçja par mon ordre faifis* 
Vont payer* de leur ftng, le £wg de votre fils ; 
Mais, malgré tous mes foins* votre lente vengeance 
A biért mal fécondé ma prompte vigilance, 
T'avois, à votre bras, remis cet aflaffin » 
Vous même, difiez-vous, deviez percer fon feiih 

ME'ROPE. 
Plût aux Dieux que mon bras fût le vengeur du 

crime! 

POLIFONTE. 

Ceft le devoir des Rois, c*eft le foin qui m'apupe* 

METOPE, 

Vous? 

F» POLI* 
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poli fonte; 

Pourquoi donc, Madame, avez-vous différé ? 
Vôtre amour pour un fils feroit-il altéré ? 

ME* R OPE, 

Puiflent fes ennemis périr dans les fupplices ; 
Mais fi ce meurtrier. Seigneur, a des complices !— 
Si je pouvois, par lui, reconnoître le bras, ' 
Le bras, dont mon époux a reçu le trépas.-— 
Ceux, dont la rage impie a maflacré le père, 

• Pourfuivront & jamais, & le fils, & la mère. 

- Sr Von pouvoit— 

POLIFONTE. 

Ceft là ce que je veux Jçavoir; 
Et déjà le coupable eft mis en mon pouvoir. 

MFROPE effrayée. 
Il eft entre vos mains ? 

POLIFONTE. 

Oui, Madame; &j , efpae 
Percer, en lui parlant, ce ténébreux miftere. 

ME'ROPE. 

Ah, barbare !— A moi feuie il faut qu'il foit remis. 
Rendez-moi— Vous fçavez que vous l'avez promis. 
. (à part.) 

O mon fang f O mon fils! Quel fort on vous pré* 
parc! 

(àPoS/onU.) 



V .» «■» n 
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(à Polifente.) 
Seigneur, ayez pitié. 

POLIFONTE. 

Quel tranfport vous égare ? 
Il mourra. 

ME* R OPE. 
Lui? 

POLIFONTE. 

Sa mort pourra vous confoler. - 

M EUROPE. * 
Ah ! Je veux à Piûftant le voir & lui parler. 

POLIFONTE. 

Ce* mélange inouï d'horreur & de tendrefë, 
Ces tranfports dont votre ame à peine eft h jftattrdfc,^ 
Ces difeours commences, ce vilâge interdit, 
Pourroient, de'quetyue ombrage, alarmer mon eÇ>rit: 
Mais puis-je m'explicjuer avec moins de contrainte ?- 
D'un déplailir nouveau votre ame femble atteinte. 
Qu'a donc dit ce vieillard que l'on viônt d'amener? % 
Pourquoi fuit-il mes yeux ? Que dois-je en foupçon- 

ner? 
QMéleft-il? ■.,; 

ME'HOPE. 

Ah! Seigneur» à peine fur le trône, 
La crainte, le foupçon déjà vous environne ? 

F3 POLI- 
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POLIFONTE. 

Partagez donc ce trône ; 8p, fur de mon bonheor f 
Je verrai les foupçons 1 exilés de moncîceur, 
L'autel attend déjà Mêrope &&>lifonte. 

ME* R OPE, en pleurant. 
Les Dieux vous ont donné le trône de Çresfonte ; 
Il y manquoit fa femme, & ce comble d'horreur, 
Ce crime épouvantable, 

JSMENIE. 

Eh* Madame 1 .. - » 

MÊ'ROPE. 

Ah! Seigneur,, 
P^rtpntiezr^wus voyez une mère éperdue. 
Les Dieux m'ont tout ravi, les Dieux m'ont confoth > 

due. 
Pardonnez — De mon fils rendez-rtioi Paflaflin. , 

POLIFONTE. 
Tdut fon fifngt s'il le faut, va couler fous ma main, 
Venez, Madanàe. 

ME'ROPE. 
O Dieux ! Dans Phorreur qui thè fxttik, 
Secourez une mère, & cachet & fbibleflc. 



pin du troifiem Me. 

ACTE 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 
POLtFONTE» ER.OX. 

PÔLIFONf E. 
Ses emportemens, je croirais qu'à la fin, 



Elle a, de Ion époux, reconnu I'afîàffin : 
Je croirais que fes yeux ont éclairé l'abîme, v 
Où, dans l'impunité, s'étoît caché mon crime. 
Son ceearj avec effroi, fe refufe à mes vœux ; 
Maisce'n'eft pasfoncceur, c'eft fa main que je veux, 
Qu' elle' écoute à fon gré fon impuiflànte haine : 
Au char de ma fortune il eft toms qu'on l'enchaîne. 
Mais vous, au meurtrier vous venez de parler ? 
Que penfez-vous de lai ? 

EROX. 

Rien- ne peut le troubler. 
F 4 Simple 
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Simple dans Tes difcours, mais Ternie, invariable» 
La mort tic fléchit point cette ame impénétrable. 
J'en fuis frappé, Seigneur, & je n'ateendois pas 
Un courage aulfi grand dans un rang auflî bas. "- 
J'avouerai qo*en fecret, moi-même je l'admit*, ^ 

POLIFONTE. 
Quel eft-il, en ,urt mot ? ; !j ' 

EROX. 

Ce que j'ofe vous dire, 
C'eft qu'il n'éft gofor, Uns (Joute, i}n de ces aSaflîns 
Difpofés en fecret pour fcrvir vos deffeins. 

FaLlFONT'fc 

Pouvez-vous en garjer avec tapt -dtyïurance ? 
Leur cofldu&eur a'eft plus. M^ jufte défiance 
A pris foin d'eflacer dans fon fang dangereux, / * 
De ce fecret d'Etat les veftigês Jionteux - ? 
Mais ce jeune inconnu me tourmente & mVtrifte. ~ 
Me répondrez-vous. biep qu'il m'ait défait d'Egiftç, 
Croirai-je que, toujours foigneux de m'obéir, 
Le fort, jufqu'à ce point, m'ait vpuluprévenir l r, 

; EROXv .-.-'• 

Mérope, dans les pleurs, mourant défefperée, 
Eft de votre bonheur une pr<*qv< aflurée ; 
Et tout ce que je voi, le confirme en effet : 
Plus fort que tous nos foins, le hazard a tout fait. 

i Le 
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.- ; POLIFONTE., : - 

Le hazard va fobvent plus km que h prudence. 
Mais j'ai trop tfennemfc & trop cfcxpérieacç : 
Pour laifler te hazard iarbtoe de mon fort * 
Quelque foit l'étranger,;}) ftut hâter fa mort : 
Sa mort fera le prix dé ctt himen aùgôfte ^ v- 
Elle affermit mon trône i il fuffit, die eft jufte. 
Le Peuple, fous me$ loix, pour jamai$ engagé, . 
Croira fon Prince mort, & le croira vengp. : 
Mais, répondez : quel eft ce vieillard téméraire 
Qu'on dérobe à ma vûe,.avec tant de nriftrrê ? 
Mérope altoit verfer le fang de l'aflàffin : 
Ce vieillard, dites-vous, à retenu fit maki. 
Que vouloit-il ? 

'■?:■, O EROX. •■.,..• 

*•? Seignetft,;éhargé.de fe inifêjfr,-: „ 
De ce jeune étranger ce vieillard eft le père : 
11 venoit implorer la grâce de fon fils. 

poltfônte: 

■ * fc * ». 

■ \. , * * * **. * É . ' I 

Sa gracé ? Devant moi je veux qu'il foit admis/ 
Ce vieillard me trahit, crois-moi, puifqu'il fe ca- 
che ; .* 
Ce fecret m'importune y il faut que je l'arrache. 
Le meurtrier, fur-tout, çxcîte mes foupçons, c 
Pour-quoi, par quel Caprice, & par quelles raifons, 

■ ■ -i \ ' d 



6o MIE? ROBE, 

La Reine qui, tantôt; ptetibii liant ûrt Jiipplice, 
N t ofe-t , cHc r adievfer cejuftcrûoriôoe? 
La pitié patoiffoir adoucir fb fureurs^ 
Sa joie éclatât même ai trarers fer dookohi 

1& R^Q X» 
Qu'importe fa pti^ 9 ft joie, & fa v^ngcahce? : 

pÔLiF^aivrE. 

Tout m'Importe, & dècout«je fbfeen défiance. 
Elle vient : qu'on m'amène 1 *:* cfet étranger. 



/S ç &K E IL 
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POLIFONTE K EROX, EGISTE, 

EURICLE'S', ^E'ROPE, 

I&M'E'NIB; GARDES. 

* RE'RQPË, 

REmpliflèz vc» fermera,. fongez à me venger ; 
Qu'âmes mains, à moi feule on laide la victime. 

: , POtrFQN'TE. , ; \ 
La voici devant vous. Votre intérêt m'anime» 
Vcngçzrvou*, Baignez-vous au fang du.criminel i 
Et, fur fon corps fanglant y je vous mène à l'autel," 

mfrope; 

Ah, Dieux! 

EGISTE 
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EGISfE ÙPtUfonte. 
Tu> vendfe mon , &n$ à ' rhi men de 1* Relrfe . * 
Ma vie eft peu dclcbofc v & je ntourr»i feti* peine : 
Mais je fuis malheureux,, inrtofeent, étranger^ 
Si le Ciel t*a fait Roi, c'effi peur me protéger. 
J'ai tôç jtsftctaeitt ùh iûjufte adverfaire. 
Mérope veut ma mort, jal'cwufty cil* eft mère $ 
Je bénirai fes coups, prêts à tomber fiir*?iebv ; 
Et je n'aceufe ici qu'un tyran tel que toi. 

Malhftlfliiw» ofcs^tu» dOTH^agelmfbknte?: , i . / 

WE?K>(ïF&: 

Eh ! Seigneur eîfctifez.fi^iHteffé irhjJrùtièhté : ; 
Elevé lôbrdor Wèrt** nbUi^i dà^W^febSs; 
Il ne fçait pas enCW Ce 7 4iû>iadl)ifl3taft Rois. 

Qu'entens-je! Quel difcoursT quelfc^fôi^nfe efc** 

Qgi^ moi, SdgDeqr,^' : i . 1 : : "* 

PO LZFG N TB. 

V<W*fteW 
Pe cet égarement fortittei-vdus enfin ? 
Pe votre fils, Madame, eft-ce- ici Pdfàflin ? 

i ME'ROPE. 
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METOPE. . 
Mon fils, 4c tant de Roi* le déplorable itfte* . 
Mon fils enveloppé dans un piège funeffo 
Sous les coups d'un barbare^ . 

., . I&MENJ-E. - . " - 

- O Qel ! que fiute*-votts? 

POLI FONTE. 

Quoi ! Vos regards fur lui fe tournent fins cour- 

roux? •' ' 

Vous tremblez à ùl viiei'Se vos yeux s'attendriûcnt ? 
Vous voulez me cacher tetfdouts qui JesramplBÎèat? 

Je ne Hoche point j Us pfmriflèïn allez : 

La caufe en cft trop jufte,} & vous la conhoiflefc. - 

. .M POLI FONTE. ;• 
Pour en tarir la fdutee, il «fttem&qu r 3 expire. 
Qu^nrimmol^&14att., !,.„.;,: ; • ]., ■ 

ME'ROPE s'avança»*. '. 

Cruel! Qu'ofèz- vous dire ! 

EGtS.TE. 
Quoi ! De piticVpoar mbi, tous vos 1 fens font iàifis! 

PQLIFOiNTE.. 

Qo'il meure/ 

<: MEMtOEE; 



FO- 
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POLIFONTE. 

Frappez. 

ME'ROPE fejettant entre Egijïe ta Usfoldats. 

Barbare) Il eft mon fils. 

ÉG1STE. 

Moi ! Votre fils ? 

ME'ROPErt rembrapnt. 

Tu l'es; & ce Ciel que j'attefte, 
Ce Ciel qui t'a formé dans un fcin fi funefte, 
Et qui, trop tard, hélas 1 a deffillé mes yeux, 
Te remet dans mes bras, pour nous perdre tous 
deux. 

EGISTE. 

Quel miracle, grands Dieux ! que je ne puis com- 
prendre ! 

POLIFONTE. 

Une telle impofturc a de quoi me furprendre. 
Vous, fa mère ? Qui, vous, qui demandiez fa mort ? 

EGISTE. 

Ah ! Si je meurs fon fils, je rens grâce à mon fort. 

ME'ROPE. 
Je fuis & mère. Helas ; mon amour m'a trahie. 
Oui, tu tiens dans tes mains le lecret de ma vie : 
Tu tiens le fils des Dieux, enchaîné devant toi, 
L'héritier de Cresfonte, & ton maître, & ton Roi. 

Tu 
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1 Tu peux, fi ttftle jreupc, ;itf icaxkr ff irapofture : 
Ce n'eft pas aux tyrans à fefl t}r la nature. 
Ton cœur, npqrri de Jkrçg, n'en.peut *tre fegfé. 
Oui, c'eft tiK)n fils, te dis-je, au carnage échappe. 

POL ; IîF t O)N'TE. 

Que prétendez- vous dire, & fur quelles ^arm«? 

EG1STE. 

Va, je.mecroi-fon fils; mes preuves font fes lar- 
mes, 
Mes fcntimens, mon cœur par la gloire isnimé, 
Moirbras,quit t^ûtpuni s'il n*étoit défarmé. 

POLIFONJE. 

Ta rage, auparavant, fera feule punie. 
Ceft trop. 

M E f ROP E fejittant à fes genoux : 
Commencez donc par m'arracher Ja vie : 
Ayez pitié des pleurs dont mes yeux font noyés, 
Que vous faut-il de plus ? Mérope eft à vos pieds : 
Mérope les embraffe, & craint votre colère. 
A cet effort affreux jugez fi je fuis mère : 
Jugez de ries tourmens : ma déteftable erreur, 
Gfc matin, de mon fils, alloit percer le cœur. 
Je pleure, à vos genoux., mon crime involon- 
taire, 

Cruel 1 Vous qui vouliez lui tenir lieu de pcre, 

Qui 
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Qui deviez protéger lès jours infortunés * 
Le voilà d<4pt voos, & vous raflaffinez ? 

Son père eft mort, héks ! par un crime funefte. 
Sauvez le >fik, je pu»ooblicr tout le reftc ; 
Sauvez lç feag dos Dieux & de vos f<*uv<rains : 
Il eft foil;&n* défenfc il çft emre vos ço$in$. 
Qu -il jrivc, j& c'cft aficz. Heurcufc en mes mig- 
res, 
Lui feul il me fendra mon époux, & fcs frètes. 
Vous voyez» avec moi, fes *yeux à genoux, 
Votre Roi dans les fers. 

EGISTE. 

; O Reine, levez-tvous, 
Et daignez me prouver que Cresfonte eft mon père, 
En ceflànt d'avilir & fa veuve, & ma mère. 
Je fçai peu, de mes droits, quelle eft la dignité ; 
Mais le Ciel m'a fait naître avec trop de fierté, 
Avec un cœur trop haut, pour qu'un tyran Pabaifle. 
De mon premier état jfai brave la baffeffe, 
Et mes yeux du préfent ne font point éblouis. 
Je me fens né des Rois, je me feqs votre filç. 
Hercule, ainfi que moi, commença fa carrière ; 
U fentit l'infortune en ouvrant, k paupière -, 
Et les Dieux l'ont conduit à l'immortalité, 
Pour avoir, comme moi, vaincu l'adverfité. 

S'U 
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S'il m'a trçnfinis fon fang, j'cb au&i le coC 
Mourir digne de vous, voilà mon héritage. 
Cefiez de : le prier, ceflfezd* démentir 
Le fang des demi Deux dont oh me fait fortir. 

POLIFONTE àMéropc. 
Eh bien, il faut ici nous expliquer fans feinté. 
Je prens part aux douleurs, dont vous «tes at- 
teinte. 
Son courage me plaît ; je l'eftime, & je crois 
Qu'il mérite en effet d'être du fang des Rois. 
Mais une vérité d'une telle importance, . 
N'eft pas de ces fecrets qu'on croit fans évidence. 
Je le prens fous ma garde ; il m'eft déjà remis ; 
Et s'il eft né de vous, je l'adopte pour fils. 

E GIS TE. 

Vous m'adopter ? 

ME'ROPE. 

Helas! 

POLIFONTE. 

Réglez fa deftinée. 
Vous achetiez fa mort avec mon himenée. 
La vengeance, à ce point, a pu vous captiver. 
L'amour fera-fil moins, quand il faut le feu ver ? 

ME'ROPE. 

Quoi, Barbare ! 

PO 
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POLIFOtf tf E. 

Madame, H y va de fa vie 2 
Votre ame, en fa faveur, pareît trop attendrit, 
Pour vouloir expofer à mes juftes rigueurs, 
Par d'imprudens refus, l'objet de tant de pleurs* 

ME'ROPE, 

Seignburv que de fon fort il foit du moins le maître. 
Daignez. 

POLIFONTE. 
Ceft votre fils, Madame, ou c'éft un traître. 
Je dois m'unir à vous pour lui fervir d'appui, 
Ou je dois- me venger, & de vous, & de lui. 
Ceft à vous d'ordonner fa grâce ou fon fupplice. 
Vous êtes, en un itiot, Ja mère* ou la complice 
Choififlez ; mais fçachez qu'au fortir de ces lieux, 
Je ne vous en croirai qu'en préfenoe ctes Dieux. 
Vous, foldats, qu'on le garde > & vous, que l'or 
mefuive. 
(à Mirope.y 
Je vous attens ; voyez fi vous voulez qu'il vive. 
Déterminez d'un' mot mon efprit incertain ; 
Confirmez fa naiflknce, en me donnant la main. 
Votre feule réporife, ou le fkuve, ou l'opprime. 
Voilà mon fils, Madame, ou voilà tna vi&ime. 
Adieu. 

C ME'ROPE. 
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ME* ROPE. 

Ne m'ôtez pas la douceur de le voir ; 
Rendez-le à mon amour, à mon vain défefpoir. 

POLIFONTE. 
Vous le verrez au temple. 

EGISTE,^ lesfoldats emmènent. 

O Reine augufte & chère f 
O vous, que j'ofe à peine encor nommer ma mère f 
Ne faites rien d'indigne,. & de vous, & de moi : 
Si je fuis votre fils, je fçai mourir en Roi. 

SCENE III. 



ME'ROPE^irfr. 

CRuels, vous l'enlevez ; en vain je vous implore : 
Je ne l'ai donc revu que pour le perdre encore? 
Pourquoi m'exauciez-vous, ô Dieu trop imploré? 
Pourquoi rendre à mes vœux ce fils tant déliré ? t 
Vous Pavez arraché d'unç terre étrangère, 
Viétime réfervée au bourreau de fon père. 
Ah ! Privez-moi de lui, cachez fes pas errans 
Dans le fond des déferts, à l'abri des tyrans. 

SCENE 
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SCENE IV. 



ME'ROPE, NARBAS, EURICLES. 

S M E' R O P E. 

Ais-tu l'excès d'horreur où je me vois livrée ? 

NARBAS. 

Je fçai que de mon Roi la perte cft afiiirée j 
Que, déjà dans les fers, Egiftc eft retenu 1 
Qu'on obfcrvc mes pas. 

ME'ROBL 

C'eft moi qui l'ai perdu. 

NARBAS. 
Vous! 

ME'ROPE. 

J'ai tout révélé 5 mais, Narbas, quelle mère 
Prête à perdre fôn fils, peut le voir & fc taire ? 
J'ai parlé ; c'en eft fait ; & je dois, déformais, 
Réparer ma foiblefle, à force de forfaits. 

NARBAS. 
Quel forfait dites- vous ? 

G 2 SCENE 
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SCENE V. 

ME'ROPE,NARBAS, EURICLE'S, 

ISMEN1E. 

ISMENIE. 



V. 



Oicî l'heure, Madame, 
Qu'il vous fout raflembler les forces de votre* ame. 
Un vain Peuple, qur voftraprè» k nouveauté 
Attend votre himenée avec avidité. 
Le tyran règle tout * il femble qu'il apprête 
L'appwôJ <& c&rn*gn & non pas d'une fête. 
Par i'or de ce tyran* lo Grand-Prêtre infpiré, 
A fait parler le Dieu dansfon temple adoré. 
Au nom de vos ayeux* tic du Die»- qu'il attelle, 
Il vient de déclarer cette union funefte. 
Polifonfe, dit-il, a reçu vos fermons ; 
Meflfene en eft témoin ; les Dieux en fonî garants» 
Le Peuple a répondu par des cris d'allégreût ; 
Et ne foupçonnant pas le chagrin qui vous prcfle, 
Il célèbre, à genoux, cethimen plein d'horreut: 

Il bénit le tyran qui vous perce le cœur. 

ME'ROPE. 
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ME'ROPE. 

Et mes malheurs, encor, font la publique joie ! 

N A R B A S. 
Pour fâuver votre fils, quelle funefte voie! 

ME'ROPE. 
Ccft un crime effroyable, & déjà tu frémis. 

N A R B A S. 
Mais c'en eft un plus grand, de perdre votre fils. 

M&ROPE. 

Et bien, le défefpoir m'a rendu mon courage. 
Courons tous vers le temple où m'attend mon ou* 

trage. 
Montrons mon fils au Peuple, & plaçons-le à leurs 

yeux, 
Entre l'autel & moi, fous la garde des Dieux: 
Il eft né de kur fang, ils prendront & défenfe ; 
Ils ont aflez long-tems trahi fon innocence. 
De fon lâche aiïaffin je peindrai les fureurs ; 
L'horreur & la vengeance empliront tous les cœurs. 
Tyrans, craignez les cris & les pleurs d'une mère. 
On vient Ah ! Je friffonne. Ah ! Tout me défef- 

père. 
On m'appelle, & mon fils eft au bord du cercueil ; 
Le tyran peut encor l'y plonger d'un coup d'oeil. 

G 3 ÇAm 
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(Aux Sacrificateurs.) 
Minières rigoureux du monftre qui m'opprime, 
Vous venez à Pautel entraîner la vi&ime. 
O vengeance ! O tendreflè ! O nature ! O devoir ! 
Qu'allez-vous ordonner d'un coeur au défefpotr ? 



Fin du quartriéme jtfte. 



ACTE 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

EGISTE, NARBAS, EURICLE'S. 

NARBAS. 

JE tyran noua retient au Palais de la Reine, 
Et notre deftinée eft encor inocrtaine. 
Je tremble pour vous feu]. Ah, mon Prin- 
ce ! Ah, mon fils ! 
Souffrez qu'un nom fi doux me foit encor permis. 
Ah ! Vivez. D'un tyran déformez la colère ; 
Confervez une tête, hélas ! finécefiaire; 
Si long-tems menacée, 8c qui m*a tant coûté. 

EURICLE'S. 
Songez que, pour vous feul abaiflant fa fierté, 
Mérope defes pleurs daigne arrofer encore 
Les parricides mains d'un tyran qu'elle abhorc. 

G 4 EGISTE. 
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EGISTE. 

D'un longétonnement à peine revenu * 

Je croi renaître ici dans un monde inconnu. 

Un nouveau fang m'anime, un nouveau jour m'é* 

claire. 
Qui, moi, né deMérope? Et Cresfonte eft mon 

père ? 
Son affaffin triomphe j il commande, & je fers ? 
Je fuis le fang d'Hercule, & je fuis dans les fers ? 

NARBAS. I 

Plût aux Dieux, qu'pvec moi, le petit-fils d'Akidc, 
Fût encor inconnu dans les champs de l'Elidc ! 

EGISTE. 
Eh, quoi ! Tous les malheurs aux humains reftrvà» 
Faut-il, fi jeune encor, les avoir éprouvés ? 
Les ravages» l'exil, la mort, l'ignominie, 
Dès ma première aurore, ont affiége ma vie. 
De défera en défères, errant, perfécuté, 
J'ai langui dans l'opprobre & dans Pobfcurité. 
Le Ciel fçait cependant fi, parmi tant d'injures, 
J'ai permis à ma voix d'éclater en murmures. 
Malgré l'ambition qui dévorait mon cœur, 
J'embraflai les vertus qu'exigeoit mon malheur. 
Je refpe&ai, j'aimai jufqu'à votre mifère ; 
Je n'aurois point aux Dieux demandé d'autre père. 



TRAGEDIE. 75 

Ils m'en donnent un autre, & c*eft pour mfoutrager. 
Je fois fils deCresfoàte, & ne puis le venger. 
Je retrouve une mère, un tyran tne l'arrache 5 
Un deceôable himeti à ce monftre rattache. 
Je maudis, dans *os bras, le jour où je fuis né: 
Je maudis le fecours que vous m'avez donné. 
Ah, mon père! Ah! Pourquoi, d'une mère égarée, 
Reteniez- vous tançât la main défcfpérée ? 
mes malheurs finiflbiejit, mçn fort çtoit ranpiL 

NARBAS. 

Ah ! Vous êtes perdu : Je tyran vient ici. 

S C E N E II. 

POLIPONTE, ÉGISTE, NARBAS, 
EURICLE'S, GARDES, 

POLIFONTE. 

♦ (Us s'éloignent un peu.) 
Etirez- vous * 5 & toi, dont l'aveugle jeunefle 



R 



Infpire une pitié qu'on doit à la foibleffe : 
Ton Roi veut bien encor, pour la dernière fois, 
Permettre à tes deftins de changer à ton choix. 

1 Le 



* 
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Le préfent, l'avenir, & jufqu'à ta naifiânce, 
Tout ton être, en un mot, eft dans ma dépen- 
dance. 
Je puis, au plus haut rang, d'un feul mot t'élever ; 
Te laitier dans les fers, te perdre, ou te fauver. 
Elevé loin des Cours, & fans expérience, 
Laiffe-moi gouverner ta farouche imprudence. 
Crois-moi, n'affe&e point, dans ton fort abattu, 
Cet orgueil dangereux que tu prens pour vertu. 
Si dans un rang obfcur le deftin t'a fait naître, 
Conforme à ton état, fois humble avec ton maître. 
Si le hazard heureux t'a fait naître d'un Roi, 
Rcns-toi digne de l'être, en fervant près de moi. 
Une Reine, en ces lieux, te donne un grand exem- 
ple; 
Elle a fubi mes loix, & marche vers le temple. 

Suis fes pas & les miens : viens, aux pieds de l'autel, 
Me jurer, à genoux, un hommage éternel. 
Puifque tu crains les Dieux, attefte leur puifiance* 
Prens-les tous à témoin de ton Obéiflance. 
La porte des grandeurs eft ouverte pour toi. 
# Un refus te perdra : choifis, & répons-moi. 

EGISTE. 

Tu me vois défarmé ; comment puis-je répondre? 
Tes difeours, je l'avoue, ont de quoi me confon- 
dre j *.„ 

t ' . Mais 
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TRAGED I E. 77 

Mais rens-moi feulement ce glaive que tu crans * 
Ce fer que ta prudence écarte de mes mains : 
Je répondrai pourlors, & tu pourras connaître, 
Qui de nous deux, perfide, eft l'efclave ou le maî- 
tre; 
Si c*eft à Polifonte à régler mes deftins ; 
Et fi le fils des Rois punit les aflaflins. 

POLIFONTE. 

Foible & fier ennemi, ma bonté t'encourage : 
Tu me crois aflêz grand pour oublier l'outrage, 
Pour ne nj'avilir pas julqu'à punir en toi, 
Un efclaye inconnu qui s'attaque à fon Roi. 
Et bien, cette bonté, qui s'indigne & fe lafle, 
Te donne un feûl moment potir obtenir ta grâce : 
Je t'attens aux autels, & tu peux y venir. 
Viens recevoir la mort, ou jurer d'obéir* 
Gardes, auprès de moi vous pourrez l'introduire : 
Qu'aucun autre ne forte, & n'oie le conduire. 
Vous, l^arbas, Euricles, je le laifle en vos mains : 
Tremblez, vous répondrez de fes caprices vains. 
Je connois votre haine, & j'en fçai Pimpuiflance : 
Mais je me fie au moins à votre expérience. 
Qu'il foit né de Mérope, ou qu'il foit votre fils, 
D'un confcil imprudent fà mort fera le prix. 

SCENE 
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SCENE m. 

EGISTES, NARBAS, EURICLE'S. 

EGISTE. 

AH ! Je n'en recevrai que du fang qui m'anime. 
Hercule, inftruis mon bras à me venger do 
crime; 

Eclaire mon efprit, du fein des Immortels? 

Polifonte m'appelle aux pieds de tes autels ; 

Etj'y cours. 

NARBAS. 

Afa ! Mon Prince, étes-vous las de vivre f 

EURICLË'S. 

Dans ce péril, du moins, fi nous pouvions vous fiii* 

vre! 

Mais laiflèz-nous le tems d'éveiller un parti, 

Qui, tout foible qu'il eft, n'eft point anéanti 

Souffrez—— 

EGISTE. 

En d'autres tems, mon courage tranquille* 

Au frein de vos leçons ferait fouple & docile : 

Je vous croirais tous deux : mais, dans un tel malheur, 

Je ne faut conflilter que le Ciel & fon cœur. 

i Qui 
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Qui ne pcutfc réfoudrt, aux confiais s'abandonne * 
Mm le fang des Héros ne croit ici pcrfonne. 
Le fort en aft jptté-— Ciel \ Qu'cftce que je toi f 
Mérope ! 



SCENE IV. 

ME'ROPE, EGISTE, SUITE. 

LME'R.OPEL 
B tftm ttv^bfe envoyer vers toi \ 
Ne crolpa*q*eje vive après cet himenéc, 
Mais cette honte horrible oui jefuis entraînée, 
Je M fubis pour toi, je me fais cet effort; 
Fais-toi celui de vivre* & commande à ton fort. 
Cher objet des terreurs dont mon ame eft attente ; 
Toi, pour qui je connois, & la honte, & la crainte : . 
Fils deaRokâc des Dieux, mon fil% il faut fervuv 
Pour (çavoir fe. venger, il faut fçavoir fbuffrir. 
Je fens;que nia faihkflc, 8c ^indigne, & t'outrage* 
Je t'en aime encorplus, & je crains, davantage 
Mon fils— 

EGISTE. 
Ofcz me fijivre, 

ME f - 
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ME'ROPE. 

Arrête. Que fais-tu ? 
Dieux ! Je me plains à vous de fon trop de vertu. 

EGISTE. 

Voyez-vous en ces lieux le tombeau de mon père ? 
Entendez-vous fk voix ? Etes- vous Reine & mère ? *' 
Si vous Têtes» venez. 

MffROPE: 

Il femble que le Ciel 
T'éleve, en ce moment, au-deflus d'un mortel/ 
Je refpcéte mon fang, je vois le fang d* Alcide. 
Ah ! Parle : remplis-moi de ce Dieu qui te guide 
Il te prefiè, il t'inipirc. O mon fil* ! mon cher fils! 
Achève» & rens la force à mes foibles efprits. 

EGISTE. 

Auriez- vous des amis dans ce temple funefte ? 

ME'ROPE. 
J'en eus, quand j'étois Reine; & le peu qui m'en 

refte, 
Sous un joug étranger, baifie un front abattu ; 
Le poids de mes malheurs accable leur vertu. 
Pèlifonte eft haï, mais c'eft lui qu'on couronne : 
On m'aime, & Pon me fuit. 

EGISTE. 

Quoi ! Tout vous abandonne? 
I Ce 
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Ce mônftre eft à l'autel ? 

ME'ROPE. 

H m'attend. 

EGISTE. 

Ses foldats, 
A cet autel horrible accompagnent fcs pas ? 

ME'ROPE. 
Non : la porte eft livrée à leur troupe cruelle ; 
Il eft environné de la foule infidelle 
Des mêmes courtifans que j'ai vus autrefois 
S f cmpreffer à ma fuite, & ramper fous mes loix. 
Et mfoi, de tous les fiens à l'autel entourée, 
De ces lieux, à toi feul, je peux ouvrir l'entrée. 

EGISTE. 
Seul je vous y fuivrai ; j*y trouverai des Dieux 
Qui puniflcnt le meurtre, & qui font mes ayeux. 

ME'ROPE. 
Ils font trahi quinze ans. 

EGISTE. 

Us m'éprouvoient (ans-doute. 

ME'ROPE. 
Eh, quel eft ton deffein ? 

EGISTE. 

Marchons, quoiqu'il en coûte. 

Adieu, 



V 
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Adieu, triftes amis ; vous ccînnoîtrez dfcr moins, 
Que le fils de Mérope a mérité vos- foins. 

(* Narbas, en tembrqffant.) 
Tu ne rougiras point, c*oia-mei, de ton ouvrage ; 
Au fangqui m*a formé, tu rendras témoignage. 

SCENEV. 

NARBA.3, EURICLFS* 

NARBAS. 

OUè va-t*if faire ? Hélas! Tous mes foins fonf 
trahis; 
Les habiles tyrans ne font jamais punis* 
J'efperois que du tsems la main tardive & (ûre, 
Juftifieroit les DieuîG, en vengeant leur injure * 
Qu'Egifte reprendroit fon Empire ufurpé 5 
Mais le crime l'emporte, & je meurs détrompé, 
Egifte va fe perdre à force de courage : 
Il défobéira •, la mort efl: fon partage. 

EtJRÏCLE'S. 

Entendez- vous ces cris dans les airs élancés : 

NARBAS. 

Ceftle (ignaldu xxiffie. 

EURICLE'S. 
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EURICLE'S. 
Ecoutons. 

N A R B A S. 

Frémiflcz. 

EURICLE'S. 

Sans doute qu'au moment d'époufer Polifonte, 
La Rêne, en expirant, a prévenu fa honte. 
Tel étôit fon deffein dans fon mortel ennui. 

NARBAS. 

Ah! Sdn-'fils n'eft donc plus* Elle eût vécu pour 
lui. 

EURICLE'S. 

Le bruit croît ; il redouble ; il vient corn nie un ton* 

nçrre 
Qui s'approche en grondant, & qui fond fur la tette. 

NARBAS. 

J'entens de tous côtés les cris des combattans ; 
Les fons de la trompette, & les voix des mourans. 
Du Palais de Mérope on enfonce la porte. 

EURICLE'S. 
Aht Ne voyez- vous pas cette cruelle efcorte, 
Qui court, qui fe diffipe, & qui va loin de nous? 

NARBAS. 
Va-t'elle du tyran fervir l'affreux coûteux ? 

H E U R I- 
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EUR LC LE' S. 

Autant que mes regards au loin peuvent s'étendre, 
On fe mêle, on combat. 

NARBAS. 

Quel fang va-t-on répandre ? 
De Mérope & du Roi, le nom remplit les airs. 

EU RI CLE* S. 

Grâces aux Immortels, les chemins font ouverts; 
Allons voir à l'inftant s'il faut mourir ou vivre* 

(Il fort.) 
NARBAS. 

Allons. D'un pas égal que ne puis-je vous Cui- 
vre? 
O Dieux ! Rendez la force à ces bras énervés, 
Pour le fang de mes Rois, autrefois éprouvés : 
Que je donne, du moins, les reftes de ma vie. 
Hâtons-nous. 



SCENE 
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SCENE VI. 

NARBAS, ISMENIE, PEUPLE; 

NARBAS. 
el fpeâaclel Eft-cc vous, Ifmenie ? 

Sanglante, inanimée, eft-ce vous que je vois ? 

ÏSMENIE. 
Ah ! Laiflez-moi reprendre, & la vie, & la voix.' 

NARBAS. 
Mon fils eft-il vivant ? Que âevient notre Reine ? 

ISMENIE. 
De mon faififfement je reviens avec peine ; 
Par les flots de ce peuple, entraînée en ces lieux. . T • 

NARBAS. 

Que fait Egifte ? 

ISMENIE. 

Il cft— le digne fils des Dieux, 
Egifte ! Il a frappe le coup le plus terrible. 
Non, d*Alcide jamais la valeur invincible* 
N f a, d*un exploit fi raré^étonné les humains. 

NARBAS.^ 
O mon fils ! O mon Roi, qu'ont élevé mes mains ! 

H2 I* 
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I S M E N I E. 

La viéHme étoit prête, & de fleurs couronnée } 
L'autel étincéloit des flambeaux d'himénée 5 
Polifonte, l'œil fixe, & d'un front inhumain, 
Préfentoit à Mérope une odieufe main ; 
Le Prêtre prononçoît les paroles facrées 5 
Et la Reine, au milieu des femmes éplorées j 
* S'avançant triûeracnt, tremhlante entre mes bras, 
Au lieu de l'himençç, jnvoquqit le trépas : 
Le peuple obfervoif tpyt dans, un profound fi- 

k(\ce: 
Dans l'enceinte iacrçe pn ce moment s'avance 
Un jeune homme, un Héros femblable aux Immor? 

tels : 
Il court, c'était Egifte, il s'élance aux autels ; 
Il monte, il y faifit d*une main afluree, 
Pour les Fêtes des Dieux la hache préparée. 
Les éclairs font moins prowjtès ; je l'ai vu de mes 

>eux j. 
Je l'ai vu qui frappQÎ| çç mpflftre «uidacieux. 
M*w®> tyt*n» cjifotf-il. Dieu?, prenez vos vifti- 

mes f 
Erox, qui de fon maître a fcrvi toi» les crimes, 
Erox qui, d^ns fçn &ng, .voit ce nfrçnftre nager, 
Lève une main hardie, & penfe Je venger. 



Egiftc 
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Egifte le retourne enflammé de furie ; 

A côté de fon maître il le jette fans vie. 

Le tyran fe relève, il Weffe le Héros % 

De leur lang confondu j'ai vu couler les flots, 

Déjà la Garde accourt avec des cris de rage. 

Sa mère — Ah ! que l'amour infpire de courage ! 

Quel transport animoit fes efforts & fes pas ! 

Sa mère — Elle s'élance au miJieu des foldats. 

C'eft mon fils ; arrêtez, ceflez, troupe inhumaine \ 

C'eft mon fils $ déchirez (à mèrfc, & votre Reine, 
Ce fcin qui l*a nourri, ces flancs qui l'ont porté, 
A ces cris douloureux le peuple eft agité. 
Un gros de nos amis, que fon dârfger excite, 
Entre elle & fes foldats, vole & fe précipite. 
Vous eufliez vu foudain les autels renverfés * 
Dans des ruilfeaux de fang leurs débris dif~ 

perfés * 
Les enfans écrafés dans les bras de leurs mères 1 
Les frères méconnus, immolés par leurs frères > 
Soldats, prêtres, amis, l*un fur l'autre expirans * 
On marche, on eft porté fur les corps des mou r an s 5, 
On veut fuir ; on revient ; & la foule preflee^ 
D'un bout du temple à l'autre* eft vingt fois re* 

pouÛee. 
De ces flots confondus le flux impétueux 

Roule, & dérobe Egifte & la Reine à mes yeux* 

Hj Parmi 
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Parmi les combattans je vole enfanglantée ; 
J'interroge, à grands cris, la foule épouvantée. 
Tout ce qu'on me répond, redouble mon horreur. 
On s'écrie : il eft mort, il tombe, il eft vainqueur. 
Je cours, je me confumc, & le peuple m'entraine, 
Me jette en ce Palais, éplorée, incertaine, 
Au milieu des mourans, des morts & des débris. 
Venez, fuivez mes pas, joignez-vous à mes cris. 
Tenez, j'ignore encor fi la Reine eft fauvce ; 
Si de ion digne fils la vie eft confervée ; 
Si le tyran ne'ft plus : le trouble, la terreur, 
Tout ce défordre horrible eft encor dans mon cœur, 

NARBAS. 

Arbitre des humains, Divine Providence, 
Achevé ton ouvrage, & fou tiens l'innocence: 
A nos malheurs pattes, mefure tes bienfaits. 
O Ciel ! conferve Egifte, & que je meure en pair. 
Ah ! Parmi ces foldats ne vois-je point la Reine ? 



SCENE 
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SCENE VIL 

ME'ROPE, ISMENIE, NARBAS, 
PEUPLE, SOLDATS. 

(On voit dans le fond du Téatre le corps de Polifonte 

couvert £ une robe fanglante.) ' 

ME'ROPE. 

GUerricrs, prêtres, amis, citoyens de Meflene, 
Au nom des Dieux vengeurs, peuples, écoutez- 
moi. 

Je vous le jure enoor, Egifte eft votre Roi : 
U a puni le crime, il a vengé fon père. 
Celui que vous voyez, traîné fur la poufliere, 
Ceft un monftre ennemi des Dieux & des humains: 
Dans le fein de Cresfonte il enfonça les mains. 
Cresfonte mon époux, mon appui, votre maître, 
Mes deux fils, font tombés fous les coups de ce traî- 
tre. 
Il opprimoit Meffene, il Qfurpoit mon rang ; 
Il m'oflroit une main fumante de mon fang. 

H 4 (en 
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(en courant vers Egifte> qui arrive la baebe à la main.) 
Celui que vous voyez, vainqueur de Polifonte, 
C'eft le fils de vos Rois, c'eft le fang de Cresfonte 1 
C'eft le mien, c'eft Ieiculqui4çfte4 nia douleur, % 
Quels témoins voulez-vous plus certains que mon 

cœur? 
Regardez ce vieillard, cVft lui dont la prudence, 
Aux mains de Polifonte arracha fon çnfance* 
Les Dkux ont fait le reftc. 

- NARfeAS. 

' - - . Oui, j«attefte ces Dieux, 
Que c'eft là votre Roi qui combattoit pour eux. 

Amis, pouvez- vous bien méconnoître unetiwre? 
Un fils quelle défend, un fils c|tû wnge uji ^we $ 
Vn Roi vengeur du criîpe? . - m ; 

ME'ROFE. 

Et fi vous «1. cloutez» 
Reconnoiffez mon fils, aux coups qu*il a porter 
A votre délivrance, à foq ame Intrépide. 
Eh! Quel autre, jamais, qu'un delcehdarit cfAk 

cide, 
Nourri dans la mifere, â peine eh fon ?rintems, 
Eût, pour fon çoop d'eflài, renverle les tyrans ? 

» 

B 
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Il foutiendra ion peuple, il vengera la terré. 
Ecoutez; le Ciel parle ; entendez fan tonnerre j 
Sa voix, qqi fç déclare & fe joint à mes cris» 
Sa voix rend témoignage^ & dk qu'il eft mon fils, . 




' SCENE ÈÉRNiERE. 

M'&RQPÊ, ËGISTE, IéMEÎÏlE, 

NARBAS, EURICLE'S, 

PEUPLE. 

t 

EURÎCLË'S. 

AH? Montrez-voys, Madame, à la Ville cak 
niée. 
Du retour de fon Roi la nouvelle femée, . 
Volant de bouche en Txniche, a changé les efprits, 

Nos amis ont parlé, les cœurs font attendris. 
Le peuple impatîen$ verfe dçs pleurs de joye \ 
Il adore le Roi que le Ciel lui ^envoyé ; 
Il bénit votre fils, il bénit votre amour j 
Il confacre, à jamais, ce redoutable jour. 
Chacun veut contempler fon augufte vifage ; 
Qn veut revoir Narbas y on veut vous rendre hom- 
mage. 

3 U 
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Le nom de Polifonte cft par-tout abhorré. 
Celui de votre fils, le vôtre cft adoré. 
O Roi ! venez jouir du prix de la victoire : 
Ce prix cft notre amour* il vaut mieux que la' 
gloire. 

EGISTE. 
Elle n'eft point à moi : cette gloire eft aux Dieux. 
Ainfi que le bonheur, la vertu nous .vient d'eux. 
Allons monter au trône, en y plaçant ma mère ; 
Et vont» mon cher Narbas, Soyez toujours mon père. 



FIN. 



LETTRE 

SUR L'ESPRIT. 



IN confultoit un jour un Homme, 
| qui avoit quelque connoiflànce du 
e cœur humain, fur une Tragédie 
|| qu'on devoit représenter : il répon- 
dit qu'il y avoit tant d'elprit dans 
cette Pièce, qu'il doutoit de fon fuccès. Quoi ! 
dira-t'on, eft-ce là un défaut dans un tems où 
tout le monde veut en avoir; où l'on n'écrit 
que pour montrer qu'on en a; où le Public ap- 
plaudit même aux penfées les plus faunes, 
quand elles font brillantes! Oui, fans doute, 
on applaudira le premier jour, & on s'ennuyera 
le fécond. 

Ce qu'on appelle eiprk, eft tantôt une 
com- 
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comparaifbn nouvelle, tantôt une allufion 
fine : ici Pabus d'un mot qu'on préfente 
dans un fens, & qu'on laiflè entendre dans 
un autre ; là un rapport délicat entre deux 
idées peu communes ; c'eft une métaphore 
linguliere ; c'eft une recherche de ce qu'un 
objet ne préfente pas d'abord, mais de ce 
qui eft en effet dans" lui / c'éft l'art, ou de 
réunir deux chofes éloignées, ou de diVifer 
deux chofes qui paroiflent fe joindre, ou de 
les oppofer l'une à l'autre ; c'eft celui de ne 
dire qu'à moitié fa penfée pour la laiffer 
deviner. Enfin, je vous parlerais de toutes 
les différentes façons de montrer de l'ef- 
prit, % fi j'en avois davantage $ mais tous ces 
brillans (&& fi ne parle pas des faux brillans) 
ne conviennent point, ou conviennent fort 
rarement à un Ouvrage férieux, & qui doit 
intérefler, La raifon en eft, qu'alors, c'eft 
l'Auteur qui paroît, & que le Public ne 
veut voir que le Héros. Or ce Héroà èft 
toujours, ou dans la paffion, ou en danger* 
Le danger & les paffions ne cherchent point 
l'efprit, Priam ce Hécube ne font point 
d'Epîgrammes, quand leurs enfans font égor- 
gés dans Troye embrafée : Didon ne fbùpire 

point 
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}>oint en Madrigaux, en volant au bûcher fur 
equel elle va s'immoler : Demofthçnes n'a 
point de jolies penfées, quand il anime les 
Athéniens à la guerre ; s'il en avoit, il feroit 
un Rétheur, & il eft un Homme d'Etat. 

L'art de l'admirable Racine efl: bien audeflus 
âç ce qu'on appelle efprit ; mais fi Pirrhus s'cx- 
primoit toujours dans ce ftilç : 

Vaincu, chargé de fers, de regrets confumé ; 
Brûlé de plus de feux que je n'en allumai, 
Hélas ! fus-je jamais fi cruel que vous Fêtes ? 

Si Orefte continuoit dans ce goût >% 

Que les Scythes font moins cruels qu' Hermione. 

Ces deux Perfonnages ne toucheroient point 
du tout : on s'appercevroit que la vraie paf- 
fion s'occupe rarement de pareilles comparai- 
fons, & qu'il y a peu de proportion entre les 
feux réels dont Troye fut confumée, & les 
feux de l'amour de Pirrhus ; entre les Scythes, 
qui immolent des hommes, §c Hermione, qui 
n'aime point Orefte, Cinna dit, en parlant 
dç Pompée: 

Le Ciel choifit fa mort, pour fervir dignement 
D'une marque éternelle à ce grand changement ; 
Et deroit cet honneur aux mânes d'un tel homme, 

D'em- 
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D'emporter arec eux la liberté de Rome. 

Cette penfée a un très-grand éclat : il y a 
là beaucoup d'efprit, & même un air de gran- 
deur qui impofe. Je fuis fur que ces Vers, 
prononcés avec l'enthoufiafme & Part d'un bon 
Adteur, feront applaudis ; mais je fuis fur que la 
Pièce de Cinna, écrite toute dans <îe goût, 
n'aurait jamais été jouée long-tems. 

En effet, pourauoi le Ciel devoit-il faire 
Phonneur à Pompée, de rendre les Romains 
efclaves après fà mort ? Le contraire ferait plus 
vrai : les mânes de Pompée devraient plutôt 
obtenir du Ciel, le maintien éternel de cette 
liberté pour laquelle on fuppofe qu'il combat- 
tit & qu'il mourut. 

Que fèroit-ce donc qu'un ouvrage rempli de 
penfées recherchées & problématiques ? Com- 
bien font fupérieures à toutes ces idées bril- 
lantes, ces Vers fimples & naturels ? 

Cinna, tu t'en fouviens, & veux m'aflkffiner ? 
Soyons amis, Cinna, c'eft moi qui t'en convie. 

Ce n'eft pas ce qu'on appelle efprit : c'eft le 
fublime & le fimple qui font la vraie beauté. 

Que dans Rodogune, Antiochus dife de 

* fà 
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fà maîtrefle qui le quitte, après lui avoir indig- 
nement propofé de tuer fà mère : 

Elle fuit, mais en Parthe, en nous perçant le cœur. 

Antiochus a de Pefprit ; c'eft faire une Epi- 
gramme contre Rodogune ; c'eft comparer in- 
génieufement les dernières paroles qu'elle dit 
en s'en allant, aux flèches que les Parthes 
lançoient en fuyant. Mais ce n'efl: pas parce 
que fa maîtrefle s'en va, que la proportion 
de tuer fà mère, eft révoltante : qu'elle forte, 
ou qu'elle demeure, Antiochus a également 
le cœur percé. L'Epigramme eft donc fauflè ; 
& fi Rodogune ne fortoit pas, cette mau- 
vaife Epigramme ne pouvoit plus trouver 
place. 

Je choifîs exprès ces exemples dans les meil- 
leurs Auteurs, afin qu'ils foient plus frappans $ 
& je ne relevé pas dans eux ces pointes & ces 
jeux de mots dont onfentle faux aifément. 
Il n'y a perfonne qui ne rie, quand, dans la 
Tragédie de Médée, fà Rivale lui dit, en fai- 
fant allufion à fes fortileges : 

Je n'ai que des attraits, & vous avez des charmes. 

Corneille trouva le Téatre, & tous les gen- 
res 
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res de littérature, infe&és de ces puérilité, 
qu'il fe permit rarement* Je ne veux parler 
ici que de ces traits d'efprit qui feraient ad- 
mis ailleurs, & que le genre férieux réprou- 
vp. On pourrait appliquer à leurs auteurs, 
ce mot de Plut^rque traduit avec cette heu- 
rçufe naïveté d'Àmiot : Tu tiens, fans propos^ 
beaucoup de bons propos. 

Il me revient dans la mémoire un de ceè 
traits brillans que j'ai vu citer, comme un 
modèle, dans beaucoup d'ouvrages de goût, 
& même dans te Traité des Études de feu 
M. Rollin. Ce morceau eft tiré de la belle 
Oraifon funèbre du gran$ Turenne, compo- 
fée par Fléchier. Il eft vrai que, dans cette 
Oraifon, Fléchier égala préfque le fablirae 
Bofliiet, que j'ai appelle, & que j'appelle 
encore le feul homme éloquent parmi tant 
d'Ecrivains élégans -, mais il me femble que le 
trait dont je parle, n*eût pas été employé par 
l'Evêque de Meaux. Le voici, „ i'uiflances 
,,. ennemies de la France, vous vivez, & Tef- 
,, prit de la charité chrétienne m'interdit de 
„ faire aucun fouhait pour votre mort, &c. 
„ mais vous vivez, & je plains dans cette 
„ chaire un vertueux Capitaine dont les in- 
„ tentions, étaient pures, &ç. 
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Une apoftrophe dans ce goût eût été 
convenable à Rome dans la guerre civile, au- 
près l'aflkflïnat de Pompée ; ou dans Londres, 
après le meurtre de Charles Premier, parce 
qu'en effet il s'agiffoit des intérêts de l'om- 
pée & de Charles Premier. Mais eft-il dé- 
cent de fouhaitpr adroitement en chaire la 
ttiort de l'Empereur, du Roi d'Efpagne & des 
Electeurs, & de mettre en balance avec eux, 
le Général d'Armée d'un Roi leur ennemi ? 
Les intentions d'un Capitaine, qui ne peuvent 
être que de fervir fon Prince, doivent-elles 
être comparées . avec les intérêts politiques des 
têtes couronnées contre lpfquelles il fervoit? 
|ue diroit-on d'un Allemand qui eût fou- 
haïté la rçiort au Roi de France, à propos de 
la perte du Général Mercy dont les intentions 
étoient pures ? 

Pourquoi doflp ce raflâge a-^t'il toujours 
été loué par tous les Rhéteurs? C'eft que la 
figure eft en elle-même belle & patétique ; 
mais ils n'examinoient point le fond & la 
convenance de la peafée. Plutarque eut dit 
à Fléchier : Tu a tenu, fans propos, un très- 
beau propos. 

JeVëviens à mon paradoxe, que tous ces 

I brillans 
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brillans aufquels on donne le nom d'efprit, 
ne doivent point trouver place dans les grands 
ouvrages, faits pour inftruire ou pour toucher : 
je dirai même qu'ils doivent être bannis de 
l'Opéra. La mufique exprime les paffions, les 
fcntimens, les images : mais où font les ac- 
cords qui peuvent rendre une Epigrammeî 
Quinault etoit quelquefois néglige, mais il 
étoit toujours naturel. 

De tous nos Opéra, celui qui eft le plus 
orné, ou plutôt accablé de cet efprit Epigram- 
matique, eft le Ballet du Triomphe des Arts, 
compofe par un homme aimable, qui penla 
toujours finement, & qui s'exprima de même, 
mais qui, par l'abus de ce talent, contribua un 
peu à la décadence des Lettres, après les beaux 
jours de Louis XIV» 

L'Amour, dans ce Ballet, difpute avec Apol- 
lon, l'honneur d'être le Dieu des Arts. ApoU 
Ion s'exprime ainfi, en parlant de cette préten- 
tion de l'Amour : 

" Mais l'honneur dont il veut relever ma puit 
" fancc, 



" Appartient, comme à nous, au Héros de la 



" France, 



" Laiflbns-en le partage à cet auguftc Roi ; 
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€< Les Arts lui doivent plus qu f à 1* Amour ni qu'à 
" moi. 

Cette idée eft, me fèmble, ingénieu- 
iè; mais il faut d'abord fe donner la peine 
d'interpréter le premier Vers, qui veut dire : 
L'Amour me fait beaucoup d 'honneur, de vou- 
loir, comme moi, être le Dieu des Arts : & en- 
fuite, quand cette penfée eft expliquée, je 
croi que le plus habile Muficien auroit de 
la peine à faire fur ces paroles une mufique 
agréable. 

Dans ce même ballet, où Pigmalion anime 
fa Statue, il lui dit : 
Vos premiers mouvemens ont été de m'aimer. 

Je me fbuviens d'avoir entendu admirer ce 
Vers, dans ma jeuneffe, par quelques perfon- 
nes : mais qui ne voit que les mouvemens 
du corps de la Statue font ici confondus avec 
les mouvemens du cœur, & que dans aucun 
fens la phrafe n'eft Françaife -, que c'eft, en 
effet, une pointe, une plaifanterie ? Comment 
fe pouvoit-il faire, qu'un homme, qui aVoit 
tant d'efprit, n'en eût pas allez pour retran- 
cher ces fautes éblouiflantes ? 

* 

Ces jeux de l'imagination, ces finefles, 
ces tours, ces traits faillans, ces gayetés, 

I 2 ces 
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ces petites fenterices coupées, ces familia- 
rités ingénieufçs qu'on prodigue aujourd'hui, 
ne conviennent qu'aux petit6 ouvrages de pur 
agrément. La façade du Louvre de Perrault 
eft fimple & majeftueufe. Un cabinet peut 
recevoir, avec grâce, de petits ornemens. 
Ayez autant d'efprit que voijs voudrez, pu 
que ' vous pourrez, dans un Madrigal, dans 
des Vers légers, dans une Scenç de Comédiç 
qui ne fera ni pafïionnée, ni naïve, dans un 
compliment, dans un petit Roman, dans une 
Lettre où yous vous égayere? pojur égayer vos 
amis. 

Loin que j'aye reproché a Voiture d'avoir 
mis de l'efprit dans fes Lettres, j'ai trouvé, an 
contraire, qu'il n'en avoit pas aflez, quoiqu'il 
le cherchât toujours. On dit que les Maîtres 
à danfêr font mal la révérence, parce qu'ils la 
veulent trop bien faire. J'ai cru que Voiture 
étoit fouvent dans ce cas ; fes meilleures Let- 
tres font étudiées ; on fent qu'il fe fatigue , 
pour trouver ce qui fe préfente fi naturellement 
au Comte Antoine Hamikon, à Madame de 
Sevigné, & à tant d'autres Dames qui écrivent, 
fans effort, ces bagatelles, mieux quç Voiture 
ne les écrivoit ayee peine. 

Def- 
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Defpréaux, qui avoit of£ comparer Voi- 
ture à Horace, dans fès premières Satyres , 
changea d'avis quand fon goût fut meun par 
l'âge. Je fçai qu'il importe très - peu aux af- 
faires de ce monde, que Voiture foit , ou ne 
foit pas un grand génie, qu'il ait fait fèule- 
ihent quelques jolies Lettres, ou que toutes fes 
pkifanteries foient des modèles. Mais pour 
nous autres qui cultivons les arts, & qui les 
aimons, nous portons une vue attentive fur ce 
qui eft aflez indifférent au refte du monde. 
Le bon goût eft pour nous, en littérature, ce 
qu'il eft pour les femmes en ajuftêmens ; & 
pourvu qu'on ne fafle pas de fon opinion une 
aflaïte de parti, il me femble qu'on peut dire 
hardiment qu'il y a dans Voiture peu de chofes 
excellentes, & que Mâfôt fèroit aifément ré- 
duit à peu de pages. 

Ce n'eft pas qu'on veuille leur ôter leuf 
réputation 5 c'eft, au contraire, qu'on veut 
fçavoir bien aujufte, ce qui leur a valu 
cette réputation qu'on refj>e6te, & quel- 
les font les vraies beautés qui ont fait paf- 
fer leurs défauts. Il faut fçavoir ce qu'ort 
doit fuivre & ce qu'on doit éviter ; c'eft là 
le véritable fruit d'une étude approfondie 

I 3 des 
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des belles Lettres ; c'eft ce que faifoit Horace, 
quand il exatpinoit Lucilius en critique. Ho- 
race fe fit par-là des ennemis, mais il éclaira fcs 
ennemis mêmes. 

Cette envie de briller, & de dire d'une ma- 
nière nouvelle ce que les autres ont dit, eft la 
fource des expreffions nouvelles, comme des 
penfées recherchées. 

Qui ne peut briller par une penfée, veut 
fe faire remarquer par un mot Voilà pour- 
quoi on a voulu, en dernier lieu, fubftituer 
amabilités ; au mot d' agrémens , négligement à 
négligence > badiner les amours , à badiner avec 
les amours.- On a cent autres affectations de 
cette efpéçe. Si on continuoit ainfi, la Lan- 
gue des BoiTuets, des Racines, des Pafcals, 
des Corneilles, des Boileaux, des Feneions, 
deviendroit bien -tôt furannéa Pourvoi 
éviter une expreffion qui eft d'ufage , pour 
en introduire une qui dit précifément la mê- 
me chofe? Un mot nouveau n'eft pardon- 
nable, que quand il eft absolument nécef- 
faire, intelligible & fonore; on eft obligé 
d'en créer ea Phyfiquç : une nouvelle dé- 
couverte, une nouvelle machine» exigent 
un nouveau mot. Mais fait-on de nouvelles 

décou- 
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découvertes dans le cœur humain ? Yà-t'il une 
autre grandeur que celle de Corneille & de Bof- 
fuet ? Y a-t'il d'autres paffions que celles qui 
ont été maniées par Racine, & effleurées par 
Quinault ? Y a-t'il une autre Morale Evan- 
gélique que celle du Père Bourdaloue ? 

Ceux qui accufcnt notre Langue de n'être pas 
affez féconde, doivent, en effet, trouver de la 
ilériiité, mais c'eft dans eux-mêmes. 
Rem verba fequuntur. 

Quand on cft bien pénétré d'une idée, quand 
un efprit jufte, & plein de chaleur, pofféde 
bien fa penfée, elle fort de fon cerveau, toute 
orné des expreflions convenables, comme Mi- 
nerve fortit, toute armée, du cerveau de Ju- 
piter. 

Je fens que cette comparaifon pourrait être 
déplacée ailleurs, mais vous la pardonnerez dans 
une Lettre. Enfin, la conclu lion de tout ceci 
eft, qu'il ne faut rechercher, ni les penfées, 
ni les tours, ni les expreflions, & que l'art, 
dans tous les grands ouvrages, eft de bien 
raifonner , fans trop fair d'argumens $ de 
bien peindre , fans vouloir tout peindre ; d'é- 
mouvoir, fans vouloir toujours exciter les paf- 
fions. I 4 Je 
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Je donne ici de beaux cqnfcik, fans dou- 
te. Les ai-je pris pour moi-même ? Hélas ! 
non. *' 

Paucij quôs amius amavit 
Jupiter , aut ariens eéexit aâ atberv ixirtus. 
£>//> gentl fotu&e. 
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CONSIDERATIONS 

SUR L'HISTOIRE.; 

t 

? ' ' : 

PEu t-est r e . ajiiyera-t'ii bien-tôt , dans 
la manière^ d'écrire l'Hiftoire, ce qui eft 
arayé dans la Hiifiqçe. Les nouvelles décou* 
vertes, ont fait profcrire les anciens fyftêmeSà 
On voudra connoître le genre humain, darifc 
ce détail intereflanty qui fait aujourd'hui la 
bafé de la Philofophie naturelle, , 

On commence à refpeâer très-peu Pavan- 
ture de Curtius, qui referma un gouffre, 
en fe précipitant au fond, lui & fon cheval : 
on ie mocque des Boucliers defcendus dû 
Ctel, & de tous les beaux Talifinans dont 
les Dieux faifoient préfènt fi libéralement 
aux hommes ; & des Veftaks qui mettoient 
un VaiÔêau à flot avec leur ceinture ; & de 
toute cette foule de fottifes célébrée , dont 
les anciens Hiftoriens regorgent. On n'eft 
guéres plus content que * dans fon Hiftoirfe 
ancienne, un fameux Rhéteur nous parte fe- 

rieufe- 
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rieufement du Roi Nabis, qui faifoit cmbraflêr 
fa femme par ceux qui lui apportaient de l'ar- 
gent, & qui mettait ceux qui lui en refufoient 
dans les bn^s d'une belle poupée, toute fem- 
bkble à la Reine, & armée de pointes de fer 
fous fop corps de . jpppe. - On rit quand on 
voit tant d- Auteurs répeter les uns après 
les autres, que le fameux Otton, Arche-* 
vêque , de -Maycnee , fut : affiegé & mangé 
par une armée- die rats en 968; que des 
pluycs de farig itionderent la Gafcpgnc en 1017; 
que deux armées de ferpens fe battirent près de 
Touroayen 1059. Les prodiges, les prédiâi- 
ohs, les épreuves par le feu, &ç. font à pire- 
fent dans le même rang que 4es contes d'Hc* 
rodote. 



• ....-.» 



Je veut parier ici de rHîftbire. moderne, 
dans laquelle on ne trouvé ni poupées qfuï ëm- 
braflent tes Gôurtifans, ni Evêqûes mangés par 

ies rats. 

... . , 

On a grand foin de dire quel jour s'eft don- 
né une bataille, & on a raifon. t Oh imprime 
les traités, on décrit la pompe d'un couron- 
nement, la cérémonie de là réception d'une 
barette, & même l'entrée d'un ambafîadcur, 
dans laquelle on n'oublie ni fon fùiflb, ni fes 

laquais 
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laquais. Il eft bon qu'il y ait des archives de 
tout, afin qu'on puiffe les confulter dans le 
befoin $ & je regarde à préfent tous les gros 
livres, comme des dictionnaires: mais après 
avoir lu trois ou quatre mille defcriptions de 
batailles, & la teneur de quelques centaines de 
traités, j'ai trouvé que je n'étois guéres au fond 
plus inftruit. Je n'apprénois là que des évene- 
mens. je ne connois pas plus les Français & 
les Sarrazins, par la bataille de Charles Martel, 
que je ne connois les Tartares & les Turcs, par 
la viâoire que Tamerkn remporta fur Bazajet. 
J'avoue que, quand j'ai lu les mémoires du car- 
dinal de Retz, & de madame de Mottevijle, je, 
fçai ce que la Reine-Mef e a dit, mot pour mot, 
à M. de Jerfay ; j'apprends comment le Coad- 
jjuteur a contribué aux barricades $ je peux me 
faire un précis des longs, difeours .qu'il tenoit à 
madame de Bouillon. C'eft beaucoup pour ma 
curiofité: C'eft, pour mon inftruftion, très- 
perç dé cfyofe. 

Il y la des livres qui m'apprennent les 
Anecdotes vrayes ou fauffes d'une Cour. 
Quiconque a vu lés Cours, ou a eu envie 
de les voir, eft auffi avide de . cçs Hluftres 
bagatelles, qu'une femme de Province aime 

i à 
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à fçavoir les nouvelles, de iâ petite ViHe. 
Ceft au fond la niéme chofe 6c le même 
mérite. On s'entreienoit fous Henrji IV. des 
anecdotes de Charles IX. On partait en- 
core de M. le Duo de Bellegarde . dans les 
premières années de Louis XIV, Toutes ces 
petites mignatures fe xonfprvent une généra* 
tion ou deux, & périment enfuite pour ja- 
mais. . ' 



, i ■ 



On négligé, cependant/ pour >dles des 
connoiffancès d'une utilité plus fenfible & 
plus durable. Je votidrôis apprendre quelle* 
étoient les forces du'ri Pays avant Uiie guer- 
re, & fi cette guerre tes a augmentées ou di» 
minuéesj l'Efpagne a*t*elle été plus* riche 
avant la conquête du nouveau monde, 
qu'aujourd'hui? De combien étoit-elle pins 
peuplée du teïfts de Charles- Qoint , que fous 
Philippe IV ? Pourquoi Amfterdam conte* 
noit-elle à peine vingt mille ame&* il y a 
deux cens ans? Pourquoi a-t'elle aujour- 
d'hui deux cens quarante mille Habitaas ? 
Et comment le fçak-on pofitivemeat ? Dt 
combien l'Angleterre eft-elïe plus peuplée* 
qu'elle ne. l'était fous Henry VIII ? . Setoit* 
il vrai 5 ce- qu'on dit dans tes Lettres Perfati- 



nés, 



I 



SUR L'HISTOIRE. 113 

nés, que les hommes manquent à la terre, & 
qu'elle eft dépeuplée, eq comparaifon de ce 
qu'elle ctoit il y a deux mille ans ? Rome, il eft 
vrai, avoit alors plus de Citoyens qu'aujour- 
d'hui : j'avoue qu'Alexandrie & Cartage étbi- 
ent des grandes Villes ;• mais Paris, Londres, 
Conftantinople, le Grand Caire, Amfterdam, 
Hambourg, n'exiftoient pas. Il y avoit trois 
cens Nations dans les Gaules ; mais ces trois 
cens Nations ne valoient la nôtre, ni en nombre 
d'hommes, ni en indqftrie. L'Allemagne étoit 
une Forêt ; elle eft couverte de cent Villes opu- 
lentes. 

Il femble que l'efprit de critique, lafle de ne 
perféçutçr que des Particuliers, ait pris pour 
objet l'Univers. On crie toujours que ce 
monde dégénère, & on veut encore qu'il fe 
dépeuplç. Quoi donc nous faudra-t'il re- 
gretter les tems où il n'y avoit pas de grand 
chemin de Bordeaux à Orléans, & où Paris 
étoit une petite Ville dans laquelle on s'é- 
gorgeoit? On a beau dire; l'Europe a plus 
d'hommes qu'alors, & les hommes valent 
mieux. On pourra fçavoir dans quelques an- 
nées, combien PEurope eft en effet peuplée 5 

car 
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car dans prefque toutes les grandes Villes, on 
rend public le nombre des naUTances, au bout 
de Tannée ; & fur la reglç exaâe & lure, 
que vient de donner un Hollandais, auffi ha- 
bile qu'infatigable, on fçait le nombre des 
Habitans, par celui des naiflances. Voilà dé- 
jà un des objets de la curiofité de quiconque 
veut lire PHiftoire en Citoyen & en Philo- 
fophe. Il fera bien loin de s'en tenir à cette 
connoiflance ; il recherchera quel a été le 
vice radical & la vertu dominante d'une Na- 
tion ; pourquoi elle a été puiflànte ou foible 
fur la mer ; comment & jufqu'à quel point 
elle s'eft enrichie depuis un fiécle; les re- 
giftres des exportations peuvent l'apprendre ; 
il voudra fçavoir comment les Arts, les Ma- 
nufactures fe font établies; il fuivra* leur 
paffage & leur retour d'un Pays dans un au- 
tre. Les changemens dans les moeurs & dans 
les Loix, feront enfin fon grand objet. On 
fçauroit ainfi l'Hiftoire des hommes, au lieu 
de fçavoir une foible partie de l'Hiftoire des 
Rois & des Cours. 

En vain je lis les annales de France ; nos 
Hiftoriens fe taifent tous fur ces détails. 

Aucun 
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Aucun n'a eu pour devife : Homo Jum hu- 
mant nil à me altenum puto. Il faudrait donc, 
me femble,incorporer avec art ces connoiflànces 
utiles, dans le tiffu des événemens. 

Je croi que c'eft la feule manière d'écrire 
PHiftoire moderne en vrai politique & en vrai 
philofbphe. Traiter l'Hiftoire ancienne, c'eft 
compiler, me femble, quelques vérités . avec 
mille menfonges. Cette Hiftoire n'eft, peut- 
être, utile que de la même manière dont l'eft 
la Fable, par de grands événemens, qui font le 
fujet perpétuel de nos tableaux, de nos poëmes, 
de nos converfations, & dont on tire des traits 
de morale. Il faut Ravoir les exploits d'Alex- 
andre, comme on fçait les travaux d'Her- 
cule. 

Enfin cette Hiftoire ancienne me femble, à 
l'égard de la moderne, ce que font les vieilles 
médailles en comparaison des monnoyes cou- 
rantes : les premières reftent dans les cabinets ; 
les fécondes circulent dans l'univers pour le 
commerce des hommes. 

FIN. 
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Mr. N O R B E R G, 

àu Roy de Suéde Charles XII. 
Auteur" de l'Hijïoire de ce Monarque. 

Dufprez, Monfieur, qu'ayant en- 
trepris la tâche de lire ce qu'on a 
déjà publié de votre Hiftoîre de 
Charles XII, on vous adreûe quel- 
ques juftes plaintes, & fur la mani- 
ère dont vous traitez cette Hiftoîre, & fur celle 
dont vous en ufez dans votre Préface avec ceux 
qui l'ont traitée avant vous. 

Nous aimons la vérité; mais l'ancien Pro- 
verbe, Toutes vérité ne font pas bonnes à àire t 
regarde fur-tout les vérités inutiles. Dai- 
gnez vous fouvenir de ce paffage de la Pré- 
K face 
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face de PHiftoire de Monfieur de Voltaire, 
L'HiJloire d'un Prince> dit-il, riejt pas tout et 
. qu'il a fait, mais feulement ce qu'il a fait de 
digne d'être tranfmts à la poftéritê. 

Il y a peut-être des Ledcurs qui aime- 
ront a voir lé catéchifme qu'on enfeignoit 
à Charles XII. & qui apprendront avec 
plaifir (a) qu'en 1693. le Doéteur Pierre Rud- 
bekins donna le bonnet de Dofteur au Mai- 
tre es Arts 'Aquinus, à Samuel Vîrenius, 
à Ennegius, à Herlandus, à Stukius & au- 
tres personnages, très-cftimables farts doute, 
mais qui ont eu peu de part aux Batailles de 
votre Héros, à fes triomphes &,à £es dé-, 
faites. 

Ceft peut-être une chofe importante pour 
l'Europe qu'on fçache que la Chapelle da 
Château de Stokolm, qui fut brûlée il y a 
cinquante ans, (idem) étoit dans la nouvelle 
aile du côté du Nord, & qu'il y avoit deux 
tableaux de l'Intendant Kloker, qui font à 
préfetit à TEglife S. Nicolas; que les fiéges 
étoient couverts de bleu "les jours de Ser- 
mons ; qu'ils étoient, les uns de chêne, & les 

(a) Page 0. de PHiftoire de Charles XII. par Narbprg, édi- 
tion de Cullon. 

autres 
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autres de noyèf (b) ; & qu'au lieu de grands 
luftres, il -y avoit de petits chandeliers plats, 
qui ne laiflbient pas de faire un fort bel effet ; 
qu'on y voyoit quatre Figures de plâtre, & que 
le carreau étoit blanc & noir. 

• Nous- voulons croire encore (c) qu'il eft 
d'une extrême conféquence d'être inftruit à 
fond qu'il n'y ' avoit point d'or faux dans le 
dais qui fervit ad couronnement de Char- 
les XII ; de fçavoir quelle étoit la largeur 
du baldaquin; fi c' étoit de drap rouge ou 
de* drap bleu que PEglife étoit tendue; & 
de quelle hauteur étoient les bancs. - Tout 
cela peut avoir fbn mérite pour ceux qui 
Veulent s'inftruîre des intérêts des Prin* 
ces. ' * 

Vous nous dites, après le détail de tou- 
tes ces grandes' choies, à quelle heure Char- 
les -XII. fitt- couronné ; mais vous ne dites 
point pourquoi il le fut avant Fjfcge preferit 
par la loi ; pourquoi on ôta la Régence à 
la Reine ^Mefe ; comment fameux Piper 
eut la confiance du Roi ; quelles étoient 
alors les forces de la Suéde ; quel nombre 

(b) Page 24. 

[c) Pages 31. & 32. 

K 2 de 
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de citoyens elle avoit ; quels étaient fes alliés, 
fon gouvernement, fes défauts & fes rçflburccs. 

Vous nous avez donné une partie du Jour- 
nal militaire de M. Adlerfeld ; mais, Mon- 
fieur, un Journal n'eft pas plus une Hiftoire, 
eue des matériaux ne font une maifon. Souf- 
frez qu'on vous dife que r Hiftoire ne con- 
fifte point à détailler de petits faits, à pro- 
duire des manifeftes, des dupliques, dey 
répliques. Ce n'eft point ainfi que Quinte- 
Curce a compofé l'Hiftoire d'Alexandre : ce 
n'eft point ainfi que Tite Live & ^zcltc ont 
écrit l'Hiftoire Romaine. Il y a mille Jour- 
naliftes : à peine avons-nous deux ou trois 
Hiftoriens modernes. Nous fouhaiterions crae 
tous ceux qui broyent les couleurs, les donnaient 
à quelque Peintre pour en faire un tableau. 

Vous n'ignorez pas que 1VL de Voltaire 
avoit publié cette déclaration que votre Tra- 
ducteur rapporte. 

" ( a ) J'aime h vérité, & je n'ai d'autre, but 
<c & d'autre intérêt que de la connoître» Les 
€C endroits de mon Hiftoire . de Charles XEL 

{a) Page 13, de l'édition in 4 . de Cufibm 
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où je me ferai trompé, feront changés. Il 
€€ eft très-naturel que M, Norberg Suédois, & 
témoin oculaire, ait été mieux inftruit que 
moj K Etranger. Je me réformerai fur fes Mé- 
fr moires, & : j aurai le plaifir de me corriger. 

Voilà, Monsieur, avec quelle politefle M. de 
Voltaire parloit de vous, & avec quelle modeftie 
if attendoit votre Ouvrage, quoiqu'il eût des Mé- 
moires fur le fîen, des mains de beaucoup d'Àm- 
baflkdeùrsr, & même de la part de plus d'une 
tète couronnée. 

: Vous avefc répondu, Mbnfïeur, à cette poli- 
téflè Français, d'une manière qui paroît dans 
un goût un peu gotique. 

Vous dites dans votre Préface (£), que l'Hif- 
tôîre donnée par M. de Voltaire, ne vabt pas la 
peine d'être traduite, quoiqu'elle l'ait été dans 
prefque toutes les langues de l'Europe, & qu'on 
ait fait huit éditions à Londres dé la tradudion 
Anglaife, Vous ajoutez enfuitc trés-poliment 
qu'Un Piifiendorf lé traiterait, comme Varillas^ 
crarchi* menteur. 

Pour donner des preuves de cette foppo- 
(b) Page 13. 

K 3, fitioa 
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fition fi flatteufe, vous ne manquez pas do * 
mettre dans les marges de votre Livre toutes les , 
fautes capitales où il eft tombe. 



. > 



Vous marque^ expreffémènt que le Major- » 
Général Stùard ne reçut point une petite bief- 
fure à l'épaule, comme l'avance téméraire- 
ment l'Auteur Français, d'après ua Auteur 
Allemand}' mais, dites-vous, une contuûon 
un peu forte. Vous ne pouvez nier que M. de , 
Voltaire n'ait fidèlement rapporté la Jjiat^iUe 
de Narva, laquelle produit chez lui au mojLnç, 
une defeription intéreflante; vous devez fça- 
voir qu'il a' été le feirf Ecrivain qui ait ofé 
affirmer que Charles XII. donna cette Bataille ^ 
de Narva avec huit mille hommes feulement.) 
Tous les autres Hiftoriens lui en don noient 
vingt mille : ils difbient ce qui étoit vraifem- 
blable ; & M. de Voltaire a dit le premier la. 
vérité dans cet article important. Cependant 
vous rappelles archi-menteur x parce qu'il 
fait porter au Général Liewen un habit rouge 
galonné au Siège de Thorn ; & vous rele» 
vez cette erreur énorme, en ; affûtant pofitivci- 
ment que le galon n'étoit pas fur un fond 

rouge, 

» 

Mais, Monfieur, vous qui prodigue? fyr 

l des 
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des choies fi graves, le beau nom d'archimen- 
teur, non-feulement à ua homme très-amateur 
de la vérité, mais à tous les autres Hiftoriens 
qui ont écrit THiftoire de Charles XII. quel 
nom voudriez-vous qu'on vous donnât, après la 
Lettre que vous rapportez du Grand Seigneur à, 
ce Monarque* Voici le commencement de cette 
Lettre. 

(a) Nous Sultan Bafla, au Roi Charles XII. 
par la grâce de Dieu, Roi de Suéde & des Gots, 
Salut, &c. 

Vous qui avez été chez les Turcs, & qui 
femblez avoir appris d'eux à ne pas ména- 
ger les termes, comment pouvez-vous igno- 
rer leur ftile ? Quel Empereur Turc s'eft ja- 
mais intitulé, Sultan Bafla? Quelle Lettre. du 
Divan a jamais ainfi commencé ? Quel Prin- 
ce a jamais écrit qu'il enverra des Ambaflà- 
deurs Plénipotentiaires à la première occa- 
sion, pour s'informer des circonftances d'une 
Bataille ? Quelle Lettre du Grand Seigneur a 
jamais fini par ces expreffions, à la garde de 
Dieu ? Enfin où avez- vous jamais vu une 

W ftp i 37 , 
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8 LE TTRB 

dépêche de Conftantinople, datfcée de l'an* 
née de la Création, 6ç non pas de Tannée de 
l'Hegire? Llipan de r&qgufte Sultan, qui 
écrira l'Hiftoire de cç graftd Empereur & de 
fes fublimes Vizirs, pourra bien vous dire des 
grottes injures, fi la politeiTe turque Je permet* 

Vous fied^il bien, après la production d'u- 
ne Pièce pareille, qui ferait tant de peine à 
ce M. le îfarpn de Puffendorf, dç çriçr au rpep- 
fongç fur i& habit rouge ? 

Etes-vpus bien d'ailleurs un zélé Partifan de 
la vérité, qwnd vou3 fupprimiez les duretés 
exercées par la Çhawbrp des Liquidations 
fous Charles XI? quand vous, feignez d'ou- 
blier, en partent de Pajjkul, qu'il avait défen- 
du \çs dioifà des Liyoniens qui l'en avoient 
chargé $ dç ces mêmes Livoniens qui refpirent 
aujourd'hui fpus la doucg autorité de Til- 
luftre Semij:ami6 du Nord ? Ce n'eft pas là 
feulement trçhir la vçrké, Monfieurj ç'eft 
trahir la caufç du genre humain ; c'eft manquer 
à votre Hlnfîrfc Patrie, ennemie de. l'opipreffiQn* 



r » 
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compilation des épitçtes vandales & hérules 
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à ceux qui doivent écrire l'Hiftoire : ceflez de< 
vpu$ autorifer du pedantifme barbare que vous 
impute? à ce Puflendorf. 

Sçaveaj-vous que ce Puffendorf eft uo Auteur 
quelquefois aufli incorrect qu'il eft en vogue ? • 
Sçavez-vous qu'il eft lu, parce qu'il eft le feul 
qui de fan tems fut fupportabje? Sçay<z-vous 
quç ceux que vous appeliez archi-meuteurs, 
aurpieat à rougir, s'ils n'étoîent p$s mieux in- 
ftruit? de l'Hiftoiçe du Monde que yotce Puf* 
fendoif ? Sçaves-vous que M, de la Martmiere 
a corrigé plus de mille fautes dans la dernière 
édition de fou Livre ? 

i 

/ 

Ouvrons au hasard ce Livre fi connu. Je 
tombe fuy l'article des Papes* Il dit, en par-* 
lant de Jules II, qu'il avoit Jaije, ainfi qu'jUe- 
xandre FI, une refutafiçn honteufe. Cependant 
les Juliens révèrent la mémoire de Jules II ; 
ils voyent en lui un grand; hooune, qui, après 
avoir été à la tête de quatre Conclaves, &s 
avoir commandé des Armées, fuivit jufqu'au 
top^bepu le magpiftque projet de chafier les 
Barbares d'Italie, II aim$t tous les. arts;; il 
jetta le fondement de cette Eglife, qui eft 
Jç plus beau monurpent de Y Vnivers ; il erç- 

3 çqu^ 
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courageoit la* Peinture, la Sculpture, 1* Archîtec^ 
ture, tandis qu'il ranimoit la valeur éteinte des ' 
Romains. Les Italiens méprifent avec raifon la - 
manière ridicule dont la plû part des Ultrâmon» 
tains écrivent l'Hiftoire des Papes. Il faut fça- 
voir diftinguer le Pontife du Souverain : il faut 
fçavoir eftimer beaucoup* de Papes, quoiqu'on 
foit né à Stokolm : il faut fe fouvenir de ce que 
difoit le grand Côme de Medicis, qu'on ne gou- 
verne point des Etats avec des patenôtres. Il faut 
enfin n'être d'aucun Païs, & dépouiller tout ef- 
prit de parti, quand on écrit THiftoire. * 

Je trouve, en r'ouvrant le Livre de Puffen- 
dorf, à l'article de la Reine Marie d'Angleterre, 
fille de Henry VIII. qu'elle ne put être reconnue 
pourfitte légitime \ fans f autorité du Pape. Que 
de bévues dans ces mots ! Elle avoit été recon- 
nue par le Parlement ; & comment d'ailleurs 
auroit-elle eu befoin de Rome pour être légiti- 
mée, puifque jamais Rome n'avoit, ni dû, ni 
voulu cafler le mariage de fa mère ? 

Je lis l'article de Charles Quint : j'y vois 
que dès avant Pan 1516. Cbatles-$>gint avait 
toujours devant les yeux fin NEC P LUS 

ULTRA, 
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UL TUA-, mais alors il avoit quinze ans, & cette 
devife ne fut faite que long- tems après. 

Dirons-nous, pour cela, que PufFendorf eft, 
un archi-menteur ? Non : nous dirons que, dans 
un ouvrage d'une fi grande étendue, il lui, eft 
pardonnable d'avoir erré ; & nous vous prierons, 
Monûeur, d'être plus exaâ que lui ; mieux in- 
ftruit que vous n'êtes du ftile des Turcs ; plus 
poli avec les, Français ; & enfin plus équitable 
£c pire éclairé dans le choix des Pièces que vous 
rapportez. . 

C'eft un malheur inféparable du bien qu'a 
produit l'Imprimerie, que cette foule de Pièces 
fcandaleufes, publiées à la honte de l'efprit & 
des mœurs, i Par- tout ou il y a une foule d'E- 
crivains, il y a une foule de libelles : ces mife- 
râbles ouvrages, nés fouvent en France, paffent 
dans le Nord, ainfi que nos mauvais vins y font 
vendus pour du Bourgogne & du Champagne. 
On boit les uns, .; on Ut les autres, fouvent avec 
auffi peu de goût ; mais les hommes qui ont 
une vraie,connoiflançe, fçavent rejetter ce que 
la France, rebute. 

Vpus citez, Monfîeur, deux Pièces bien 

indignes 
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indignes d'être connues du Chapelain de 
Charles XII: l'une eft la Volteromanie ; 
l'autre eft, je ne fçai quel Fadfcum d'un Li- 
braire contre M, de Voltaire. < 

Votre Traduéfceur, M. Walmoth, a eu 
Péauité d'avertir dans fcs notes, que çefte 
Volteromanie eft une de ces mâuvaifes & 
ténébrtufes Satyres qu'il n'eft pas permis à un 
honnête homme de cher. Il vous rfeléve, au 
moins, fur cette erreur. Sçachcz^donC, Mon- 
iteur, la vérité de ce fait, puifque vous en par- 
lez. 

« 

Un Ecrivain Français qui avoit, 'cômitttf 
tous les gens de Lettres le fçavent, les plus 
grandes & les plus folemnclles oblïgatïoïtè à 
M. de Voltaire, a eu le malheur (Fette foup- 
çonné (& nous croyons <^ue c'eft témérai- 
rement) d'avoir 1 poufl£ la noirceur & l'ingra- 
titude jufqu'à compofér cette îridigiié pie- 
ce , mais il Ta défàvobée publiquement à la 
Police de Paris -, & ce dëfaveu, figri^de fa 
main, eft imprimé dans toutes les Gazettes, 
Voyez, entr'autres, celle d'Amftérdahi du 
Mardi 19. Mai 1741. Je me croirois debo- 
norè % dk-il, : Jij'avois là moindre farta cet in- 
f4m u Libelle ; ce font fes propres expreflions. 

Jugça 
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Jugez donc quelle gloire oh peut recueillir à 
citer cette pièce, qu'un tel Ecrivain défavoue. 

Nous croyons auffi devoir vous inftruire de lau- 
ttcnticité de ce Faâum du Libraire» que vous ci- 
tez encore à propos du Roi de Suéde Charles XII* 

Quelqu' étrange qu'il puiffe être d'aâembkr 
ici de tels noms, on ne peut s'empêcher d'en 
parler après vous ; & puiique, dans l'Hiftoirô 
d'un Roi die Suéde, vous vous fervez d'une 
pièce d'un procès d'un Marchand de Rouen, 
pour noircir la réputation d'un homme de Let- 
tres de Paris, fouffrez que des gens de Lettres, 
rrçieux x informés que vous, prennent la liberté 
de le défendre. 

« 

Vous fçavçz qu'il y a fouvent autant de ja- 
loyfic entre les Ecrivains qu'entre les Princes; 
mais quelque foit l'Ecrivain qui ait induit ce 
Libraire à publier ce Fa&um dont vous parlez, 
il eft à propos de vous dire qu'il fut condamné 
& fupprimé juridiquement, & qu'ainfi ce n'é- 
toit guérçs un document à rapporter dans THi 4 - 
ftoire d'un Monarque. . > 

Vous allez voir, Monfieur, que fouvent 
il ne faut pes plus, fc fier aux Pièces impri- 
mées, 
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mées, dans les affaires des Particuliers, que 
dans les négociations- entre les ^Souverains. Et 
de même que tous les Univerfaux & tous les 
Manifeftes qui grofliflènt un ouvrage/ ne font 
point connoître le fond des affaires, & les ref- 
forts de la politique, ainfi tous . ces libelles ré- 
pandus, ou fous le nom de Faâum, ou fous ce- 
lui de Remarques, d'Obfervations, &c. & tous 
ces Extraits Satyriques dont on defhonore 
tant de Journaux, ne peuvent fervir à donner 
une jufte idée du caraiftere d'un homme. 
Pour vous en convaincre,, ayez la bonté de 
jetter les yeux fur cette Lettre de ce même Li- 
braire écrite à M. de Voltaire, quelque teins 
après le procès dont vous parlez : elle eft de 
raris, dattée du 30. Décembre 1738. - On la 
publie pour fervir d'exemple, & même pour 
faire honneur à celui qui a eu le courage 
de réparer, par lui-même^ le mal que d'au- 
tres avoient fait, en fe fçrvant de fon nom. 
La voici. 

<c Monfieur, je vous fupplie d'excufèr le 
" mauvais état de ma fortune, & la fouf- 
t€ traâion de tous mes papiers, qui m'a em- 
cc péché jufqu' ici de reconnoître le mauvais 
€C procédé de ceux qui ont abufé *de mon 

- . mal- 
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malheur, pour me forcer, en me trom- 
pant, à vous faire un procès injufte, & à 
. laiffer imprimer un Faftum odieux. Je les 
défàvoue tous deux entièrement. La mali- 
ce de votre ennemi n'a fervi qu'à me faire 
encore mieux reconnoître la bonté de vo- 
tre caraâere. Ayez celle de me pardon- 
ner d'avoir écouté de fi mauvais confeils : 
je vous jure que je m'en fuis repenti au 
moment même que j'avois le malheur de 
laiffer agir fi indignement contre vous. J'ai 
bien reconnu combien on m'avoit trom- 
pé. Vous n'ignorez pas la méchanceté de 
celui qui rçi'a confeillé: voilà à quoi elle 
s'eft portée $ on s'eft fervi de moi pour 
vous nuire. J'en fuis fi fâché, que je vous 
projnets de ne jamais voir ceux qui m'ont 
forcé à vous manquer à ce point ; & je ré- 

{>arerai le tort extrçme que j'&i eu, par 
'attachement confiant que je veux vous 
vouer toute ma vie, comme à mon an- 
cien bienfaiteur. Je vous prie, Monfieur, 
de me rendre votre bienveillance, & de 
croire que mon coeur n'a jamais eu de part 
à la malice de vos ennemis. Oui, c'efl: 
mon cœur feul qui m'engage à vous le 

„ dire; 
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<c dire % & j'ai l'honneur d'être avec un trés- 
cl profond rcfpcâ, Monficur, Votr^ très-humbk 
<c & très-obéiflânt fex^iteur, A P«f is^ ce 30. 
f< Décembre 1738. ' 

Si cette Lettre ne vous fuffit jpas, Monfieur, 
pour décréditer les ouvrages infâmes, aufquels 
.vous avez voulu donner, du poids dans. votte 
Préface, nous vous en fourniras d'autres béai* 
coup plus fortes. Vous voyez un homme qui 
demande pardon de cette même faute, que vous 
citez comme une autorité, & qui n'en rougit 
point. Ne* rougiffez point, Monûeur, de vous 
îepentir de vos petites inadvertances; Il éft dur, 
mais H eft beau d avouer fes fautes. 
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